Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automatcd qucrying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send aulomated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project andhelping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep il légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search mcans it can bc used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite seveie. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while hclping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http : //books . google . com/| 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public cl de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //books .google. com| 



. . «,' 



ES s AI 



.- y 



SUR 



L'ART D' OBSE RVER 



ET Dfi fAIRE 



DES ^EXPÉRIENCES. 



g2\^ (A 




«p 



Se trouve a Paris , 

FucHS , libraire , rue des Mathurins , Mtel 
de Cluny. 

LCNORMÂNT, Imprimeur -libraire, rue des 
Chez / "' Prêtre8^aint-Germain.rA«xerroi«, nP 42. 

Les frères Levrault , quai Malaquaîs. 

Ch. FpUGENS , Imprimeur- libraire, quai 
Voltaire , n.* 10. 



* i 



/ 



t 



ESSAI 

SUR 

IL' ART D' OBSERVER 

ET DE FAIBE 

DES EXPÉRIENCES; 

Seconde Édition, 
Contidérablement changée et augmentée. 

^r Jean Senebier, Membre associé de 
l'Institut national , de diverses Académiei 
et Sociétés savaotes , et BibUothécùre de 

. Genève. 

TOME II. 




A GENÈVE, 
Cfasi J. J. Paschoud, Libraire. 







f . 



h.» • 



\ « 



»b 



I . 



£? 






# * 

s 



- — < 






• 



• • 



• • . 



■ • 






J. 



. ■. 1 






t 1 



V. 



\ 

J 



• ^ 



, _ Ë s s A t 

i ' SUR 

; L'ART D'OBSERVÉS. 

F 

ÏB T D k 

FAIRE DES EXPÉRIENCES. 

' l I- • ' ' " ' ' ' i t f 

TROISIÈME PARTIE. 

De l'observateur, peintre de là liaturé. 



CHAPITRE i* 

i)i la manière de publier ses observa^, 
lions et ses expériences^ 



T'ai fait voîir jusqu'à prescrit rôbsetvateùr 
pénétrant la nature par ses sens; je veux le 
montrer se mesurant avec elle pat sOn génie* 
Semblable à feuîRbn, il doit embraser Tame 
par la chaleur et la vie dé ses tableaux ; 
mais comme Swammerdam, il doit encore 
Tome IL A 
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instruire par la correction de son dessein et 
la sévère ressemblance de ses portraits. Ce 
nest palj assez pour l'observateur qui veut 
éclairer les hommes d'avoir découvert de<5 
faits nouveaux et importans ; il faut encore 
les placer sôiis les sens de ccu:!^ q^ui ne les 
ont pas observés , ou qui ne peuvent pas les 
observer après eux , il faut même qu'il en- 
sei]gne, -par son exemple, l'art d observer ;i 

ceux qui ne le connaissent pas. 

» ■ ■ 

L'intëi^rête de la nature doit d'abord re* 
tarder la publication de ses découvertes , 
tant qu'il espérera les rendre plus solides. 
On a beau avoir étudié long-temps le même 
objet , on peut craindre encore d'avoir 
négligé les observations importantes pour le 
développer ou pour perfectronner les obser- 
^ vations qu'on a faites. Si l'objet qu'on étudie 
est nouveau , quelque borné qu'il soit , on 
ne peut guères se flatter d'avoir àpperçu ce 
qu'il offre d'intéressant , ni réuni tous les 
effets qu'il peut produire, et qui peuvent 
le dévoiler. Il faut beaucoup de tems pour 
rechercher les faits essentiels , pour les mettre 
ensemble ^ pour voir un objet sous tous ses 
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Mpportè , pour vérifier les observations qllé 
Ton a faites^ avoir utle certaine confiance 
tti les piibliailt Gbnibieii il a fallu de siècle^ 
j)0ur découvrir la pesanteur de Tair, l*ac* 
couplement des abeilles ? Conlbien de tempi 
il faudra pour découvrir des faits plus conl^ 
pliqués que ceux - ci* 

N*y aiiràît- il pbîiit dé critère pdilr s*ai< 
i Surer que les observations sont mûries /autant 
qu'il est possible t Cette question importante 
tt saurait avoir uûé solution générale. Il y 
Â dds sujets qU^On petit approfondir d'abord 
plus ou moins, parce qU^ils sont à notre 
poîtée , tandis qu'il y en a d'autres qiiî 
échappent à nos efforts. Les premiers sonfi 
ceux dont les effets s'offrent entièrement à 
nos sens , comme les procédés deè insectes ^ 
le mouvement des astres» l'influence immé-* 
diate d'un corps sur un autre ; telle est celle 
de la chaleut, de l'humidité, du poids de 
l'air , etc. Si l'on n'a pas à tous ces égards 
l'évidence; c'est la faute de l'observateur ou 
de ses instrumens; si donc il se contentait 
de ce qu'il aurait apperçu , avant d'avoir 
acquis cette perfection de connaissances , il 
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devrait être convaincu qu'il n*a pas mis îc 
.temps et les soins nécessaires à 1 étude du phé- 
nomène qui loccupe. Quand on observa la 
planète I^erschel comme une étoile , si l'on 
avait considéré sa lumière , sa couleur, ses 
mouvemens; on aurait reconnu avant tierschel 
que cette étoile était une huitième planète. 
Si IVlaquer s'était anêté pour voir l'eau 
qui se. formait sur les parois du vase, où 
.il brûlait le gaz hydrogène ; s'il avait cher- 
. ché l.çs causes de cette humidité , il aurait 
.jdécouvert la décomposition de Icau , qui 
éternisera le génie de Laplacc et de Lavoisier. 

Les idées les plus communes , celles qui 
paraissent le mieux établies , méritent en- 
core tous les efforts des philosophes , soit 
pour les étendre , soit peut-être pour 
assurer leur solidité. On était convaincu 
^ avant les expériences originales du comte 
de Rumfort , que Teau était un excellent 
conducteur de chaleur, il lui a ôté cette 
propriété , de même qu'à quelques autres 
fluides. On pense peu aux bornes de nos 
connaissances ; on n'aime pas croire qu'on 
est toujours très -éloigne d'avoir épuisé les 
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sujets dottt on s^occupe , et Ton ne réflé- 
chit pajs. assez aux difficultés nombreuses" 
qu'iîs opposent à nos efforts pour les 
connaître. 

Tous îcs objets ne sont pourtant pas 
également difficiles à pénétrer ; cependant 
les plus isimplcs , en apparence , *ne sont 
pas toujours ceux qu on approfondit le 
plus tellement. L'anatomie des animaux est 
plus avancée que celle des végétaux; îcs 
parties les plus composées des plantes , 
comme leurs organes générateurs, sont tes 
niieux connues. Il y a dans tous les corps 
mille choses, dont on ne peut se rendre 
raison , comme la force de fe cohésion qui 
varie dans les différentes parties dfes végé- 
taux et des animaux , ou les combinaisons 
opérées dans les corps organisés ; il fatit 
reconnaître son ignorance , et se décider 
à ignorer encore ces grands phénomènes, 
à moins que dfes circonstances favorables 

* 

ne fassent luire ua jour heùreuK sur ces 
parties obscures. 



On peut juger ^tfutic observation est 

Xi 3 
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çotùplhte y quand on a saisi tous les rap» 
ports vraisemblables de l'être qu'on étudie, 
^vec tous les êtres qu'on peut soupçonner 
]iés avçc lui. Spallanzani montre les rapr 
ports des animalcqles avec la chaleur , le 
froid , tt divers fluides ; il recherche leuf 
inanière de se nourrir , de se tpultiplier , 
de se inouvoirî il étudie leurs procédés^ 
industrieuse , et il s'assura aiasi que ces 
^tres si petits sont animés , et que des 
analogies nouvelles en confirmant sa con- 
clusion, n'ajonteraient rien k sa solidité, 

Mais cela ne prouverait pa^, qu'on a fait 
tout ce qu'il était possible » pour dévoiler 
Vobjet qu'on observe ; il ne suffit pas d avoir 
découvert quelques rapports , il £ant encore 
qu'ils soient liés entre eux; ^insi tous les 
rapports entre les animalcules des infusions^ 
^t les animaux se réunissent pour établir la 
probabilité de la vie animale des premJ€;rs , 
çt l'on se persuade la vérité de cette consé* 
quence par l'uniformité des forotules de la 
nature , et par l'uniformité du rôle que Tanî^ 
P'^lcule paraît jouer dans les principales c^- 
çonstances de l'écononue animale , quand on 
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H]b compare avec celui des animaux dontlaiii. 
^nÉDalité ne peut être équivoque. 

" Hnfin il faut pouvoir se rendre raison de 
tous les effets observés d'une manière qui ne 
laisse rien à désirer : cependanc, si après 
de longs travaux , on n'avait pu trouver ce 
qu'on cherchait, it faudrait indiquer ce qu'on 
a découvert, afin que d'autres pussent le sui- 
vre et profiter de toutes les facilités qu'on peut 
leur offrir et de tous les succès qu'on a eu. 
Lavoisier a beau répandre la plus vive lumière 
sur une partie de la chimie , ses découvertes 
ont beau expliquer une foule de phénomè- 
nes , ce grand homme voit toujours les 
parties inconnues de sa théorie, et il en 
avertit les observateurs pour les engager à 
en pénétrer les obscurités ; mais il apprend 
même tems que cps ténèbres n'obscur- 
issent pas la lumière qu'il a répandue , 
et qu'elle doit s'étendre sur un plus grand 
nombre d'objets , quoiqu'elle ne puisse pas 
jlcvcnir plus vive sur les faits qu'il a décou- 
vris. 

Ld désii-' de produire n'est pas toujours 
A 
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vn élan du génie vers rimn^ortalité ; le gétire 
XI e presse le grand homme , lenthousiasme 
rifi l'éçhauffç, que lorsqu'il a long-tem& 
çiédité son sujet , pénétré ses rapports et 
considéré la lumière qu'il va répandre ; il 
faut qu'il sente la nature dans ses idées , 
çopnme il la voit dans " leurs, originaux ; 

« 

alors animé par ses grandes espérances, il 
çst assuré d'ajouter dts idées itnportantes 
au systêipe de nos idées. Trerabley connais^ 
sait ses polypes depuis trois anset demi 9 
lorsqu'il publia leur histoire. 

Quand op se croît en état d'àpprendre^ 
aux autres quelque chose qui puisse les in té- 
içesser, il fa^ut leur; indiquer les moyens 
çmployés. pour observer les phénomènes qu'on 
veut décrire, ^fin que chacun puisse ks 
observer de mçme. La natui'è est le domaine 
du çénie et des talens , aussi ceux qui 
seraient jaloux 4e leurs découvertes , et 
qui se borneraient; à les annoncer sans &ire 
connaître leurs moyens, doivent être regardéi^ 
on comme des charlatans qui en imposent , 
ou comme deç avare^ qui veulent jouir 
dans Tobscuritç^ (/CVirenhpck eut h, faiblesse 
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E -ide cacher ses lentilles à Hartsoecker : Lyonnet 
i-au contraire emploie une partie de soa 
loiivrage à peindre ses instrumens , et il ne 
procède à faire son étonnante descriptiou 
j-de la chenille du saule , qu'après avoir 
déployé tous ses moyens pour voir ce qu'il 
I décrit. Il craignait même si fort de n'être 
»as cru , qu'il autorise ses observations par 
^'k témoignage de ceux à qui il les 2 lait 
[-répéter. Prîestley emploie toujouis un cha- 
pitre pour peindre les appareils dont il se 
sert dans ses expériences , et enseigner U 
manière de s'en servir. 



™ Le grand homme jaloux de la perfection de 
l'esprit humain cherche a faciliter aux autres 
ses recherches. Trcmbley apprend à son 
lecteur la chasse du polype , la manicce 
de le conserver , de le nourrir ; il détaille 
tous ses procédés avec le plus gr:ind soin , 
€t comme il le remarque, on épargne ainsi 
!e tems et Ja peine de ceux qui voudraient 
répéter les observations en leur facilitant 
les moyens de les faire , et en leur laissant 

fcïavancagc de les p.erfcctioûner. 



xo Essai sur x'art 

Spallanzanî peut être cru lorsqu'il dit dans 
sa préface de la traduction italienne qu'il a 
faite de la Contemplation de la nature^ que les 
nouvelles observations ne se répètent pas 
d'abord heureusement par d'autres observa» 
teurs , lorsqu'ils ne sont pas exactement 
informés de la manière de Les faire ;. parce 
que l'omission des plus petites circonstances 
peut quelquefois les faire manquer ;. et pour 
l'ordinaire ces petites précautions qqi sont 
si importantes ne se découvrent qu'après un 
long travail, et .avec une grande patience^ 
CVstle peu d'attention donnée par quelques 
observateurs au récit que Spallanzani a fait 
fie ses- expériences sur la reproduction de 
la tête coupée aux limaçons de j^din , qui 
les a empêchés d'avoir le même succès;, il 
avait pourtant marqué sur le col du lim^ 
çon les limites au - delà desquelles k reprQ« 
duction de la partie coupée ne peut se 
&ire ; niais il avait remarqué qu'il n'était 
pas facile d'indiquer ces limites. J'ai répété 
ces observations avec succès , et j'ai vu 
plusieurs fois ces limaçons décapités repren- 
dre de nouvelles têtes, avec leurs cerveaujç , 
leurs yeux, leurs mâchoires j et leurs dents 
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dont Jls faisaient le même usage qu'avec la 
première tête enlevée^ 

P" Cette attention scrupuleuse dans la descrip; 
don dts procédés, est sur -tout indispen- 
sable dans la physique expérimentale et ht 
chimie. Un peu de poussière ou d'humi- 
dité sur les appareils fait manquer les expé- 
riences électriques. Le degré de chaleur que 
le zinc et le fer éprpQvpnt change leur cflFet 
pour décomposer Te^u , et Jon n'a quelque- 
fois que la vapeur de l'eau au lieu 4w gaz hydro- 
gène qui devrait se dégager^ 



La connaissance de tous ces dét^ila @§t 
tellement nécessaire pour établir là ressç^l, 
bkmce des observations , que leur opbli dans 
les récits des observateurs changerait les r0« 
Mtats dt ceux qui les répètent, et les ferait 
douter du succès dç leurs opérations. Haller 
dans sa soixante-huitième observation sur la 
formation du poulet dans l'œuf, remarque 
qu'on ne voit pas l'entrée du sang dans le 
cœur , en le regardant de la manière ordi- 
uaire par k face droite du fœtUs , mais qu'on 
l'apperçoit aiséùient,cn l'observant par Ia£^ç 
gauchcj 



Il sergU à souhaiter qqe les observateurs 
en publiant Iturs observations distmguassent 
soigneusement ce qu'ils ont bien ou mal vu«» 
et qu'ils graduassent ainsi la bonté de leurs 
observations s patce que personne ne peut les 
jauger aussi bien qu'eux. Haller détermine 1^ 
degré de confiance qu'où doit donner aux 
faits qu'il rapporte , en esjûmaat la valeur de 
ses obsecvations par U netteté de leurs résul^ 
tats , et la. clarté des idées qu'il a acqiiises. 
Il faut être ua grand homme pour se jugei? 
comme un autre , pour croire qu'on ne réussit 
pas toujours , et pour dire avec vérité cette 
observation est bonne , celle-là est sujette à 
Terreur. Haller fait connaître ainsi ses obser- 
vations ; il dit que la première^ la seconde, 
la cinquième 9. la sixième, la. huitième , I^ 
douzième et la vingtième , sgiit les seules qui 
donnent une juste idée de l'accroissement du 
poulet dans l'œuf; mais il raconte aussi quanil 
l'œuf n'a pas été couyé assez long -temps.» 
ou quand les œufs sont plus petits; ilremai;- 
que même que dans Tobservatipu cinquante- 
deuxième , il a oublié de mesurer le fe^tus. 
Newton indique avec scrupule les petites 
imperfections de certaines expériences; telles 
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^bnt celles de ses pendules qui furent d'abord 
mal suspendus ; telles sont encore celles dont 
il rappelle les résultats de nfèjmoiï'e» 

Cette candeuV rendra les mauvais succès 
de robservateùr utiles à ceux qui feïont les 
imêmes recherches. Je dois poùïtanl femalr* 
iquer ici qu^on ne pe\it avoir un mauvais 
isuccès dans une olbservatiôn > patce que lès 
sens doivent toujours saisir ce qui s'offre à 
€ux; de sorte ,qu*u ne observation dont le 
succès serait mauvais, serait seulement une 
observation différenlte de celle qu'on voulait 
iFairc ; maïs cri itiontrant uti effet qu'on n'at- 
tendait point, elle peut ÎFaire soupçonner une 
cause qu'on n'avait pas prévue, et Conduire 
à la vérité qu'on cherche par une autre route. 
Sydenham a le courage d'apprendre qu'un 
médecin avait guéri un de ses malades par 
une méthode opposée à la sienne, et il en* 
seigne ce qu'on doit éviter comme dangereux 
ou inutile dans le cas rapporté. 

Un fait ne peut* devenir digne de foi que 
lorsqu'il est accompagné de toutes les preuves 
«qui établissent sa vérité ; il faut donc en mon* 
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trer toutes les circonstances » en ôter tous Jeâ 
sujets dé doute. On ne (lieut ctoire Godaett 
lorsqu'il dit que la courtilièrci après avoir 
placé ses œufs dan!( une motte de terre très- 
dure , lentoure d'un fossé pout^ les garantir 
de leurs ennemis ^ veille à leur conservation , 
élève son nid quand le soleil est chaud , leii- 
foncé si Tair se rafraîchit Le récit de et fait 
peut amuser Timagination ; liiais Tôbservateuf 
devait dire comment il aVait vu ces événé* 
mens souterrains?, Croirait -on qu^it n'avait 
pas mesuré les différentes hauteurs du nid 
dans lés différentes^ circonstances dont il 
parle? Cependant cette observation seule 
pouvait établir la vérité du fait , du lui mé- 
riter quelque confiance. 

F En observant un fait nouveau ,^ on remar- 
que mille circonstances indifférentes , de peur 
d'en laisser échapper qui soient importantes; 
mais en écrivant ce qu'on a observé , il fauf 
éviter les détails d'un grand nombre de faits 
peu considérables , qu'il suffit de faire sentir 
en décrivant les autres, parce qu'il serait 
inutile d'embarrasser sa marche en s'y arrê- 
tant ; ou parce qu'on ne saurait les considérer 
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SDUS leur vrai pôiiit de vue , que Jorsqu^on 
aura donné une connaissance plus étendue 
du sujet. En lisant les Elémens de chimie de 
Lavoisier, on seiit bien qu'il raconte seule- 
tnent ses expériences fondamentales, et ron 
entrevoit derrière tlles cette foule d'expé» 
TÎences et d'observation^ qui l'avaient mené 
-aux faits qui servent de fondement à sa belle 
théorie. 

Les prebàiires recherches , f&ites pour l'or- 
dinaire eh divers temps et dans dii£érens^ 
buts , en Tenfehnètent pour l'ordiisaire qui sont 
superflues , imparfaites , itiutiles^ aussi quand 
on revient sUr tout cda, il &ut nécessaire* 
ment en supprimer un grand nombre , et les 
disposer plus heureusement: c'est ce que 
Priestley a trouvé nécess^aire dans la seconde 
édition qu'il à ypirbliée de ses 'oeuvres. Ce* 
pendant il rie devait pas différer la publica* 
tion de la première , par l'espoir d'une plus 
grande perfection; il aurait retardé l'heureuse 
influence produite par ses découvertes et les 
progrès Qu'elles ont fait faire à la chimie* 

L'observateur montre sur-tou£ son génie et 



sa logique dans la disposition de ses bbsen 
vations ; t)ii y remarque l'ordre et la méthode 
qui rendront leur publication plus utile. Celui 
tjui lirait ces observations comme elles ont 
tête ihiteSy ne saisirait pas toujours le fil 
qu\>n a suivi pour les Êiire ; il convient de 
les lier entr'elles, de manière qu'elles puis* 
isent s'éclaiter réciproquement, et rendre fa- 
ciles à suivre les vérités quelles doivent 
dévoiler 5 mais Priestley ôte cet embarras à 
ëes lectéuts dans une édition qu'il a doiinéô 
dé ses découvertes, en trois volumes ^ ta 
1790. Il y a une grande différence entre le 
Traité (f Optique de Nevrton, et le récit qu'il a 
fait de ses expériences sur la lumière , dans 
les Transactions philosophiques. Cependant la 
htéthôde lumineuse de cet ouvrage en faci- 
lite l'intelligence à ceux qui le lisent; m^is 
il montre dans ses mémoires la route que le 
génie se ti'ace pour découvrir la véritéi 

Quand on a détierminé un ordre pour ra* 
toiltèr ses observations , il faut renvoyer 
dans une place particulière les laits remar* 
quables qui interrompraient cet ordre , ou qui 
dérangeraient son ensemble, en détournant 

l'attencioa 
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iattetitîon sur des faits curieux, mais deplacé^é 
Trembley suit toujours son histoire des pd- 
lypeSy et il renvoie à la fin tout ce qui tient 
à Thistoire des sections de ces animaux ^ de 
leur retournement etCé "^ 

Il feut sur-tout éviter j en publiant Èés ob* 

servations, de généraliser trop les conclusions^ 

qu'on en tire ; elles doivent être les résultats 

dé ce qu'on apperçoit dans quelques indi* 

vidùs j de sorte qu'on courrait le risque de 

prendre une ^exception pour une loi j si l'on 

n'avait pas singulièrement multiplié 5e$ obsef-^ 

varions ou ses expériences ; ou si l'analogie 

de la nature n'appfenait pas ce qu'on doit 

tn penser. Muschçmbrôeck trompa pliisieurg 

physiciens ^ en assurant qu'un baromètre qui 

n'est pas lumineux , quand on le secoue de 

bas en haut dans un lieu obscur, e!$t parfais 

temctit rempli : Deluc a démontré qu'il avait 

pris une exceptiot^ pour une loi. Combien 

& physiologistes ont cru qu'il n'y avait poîni 

de génération sans accouplement ? Cependant 

la production des polypes par boutures , ce 

celle des pucerons isolés pendant neuf géno- 

Tome II B 
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rations successives, ont démontre le danger 
dts conclusions trop générales. 

Il ne me parait pas suffisant de donner 
seulement les moyennes des observations ^ 
comme on le fait quelquefois , parce que 
cela prive des détails qui sont toujours inté» 
ressans. Dans la météorologie» par exemple» 
ces moyennes qu'on adopte me semblent nui- 
sibles. Il importe de connaître l'heure précise 
des observations , parce qu'elle influe sur les 
conséquences qu'on peut en tirer; en don^ 
nant les moyennes des jours oiçl s'écarte de 
la vérité» mais Técart est bien plus grand, 
si Ton donne la moyenne de plusieurs jours 
qui se suivent; dans une suite d'effets liés 
entr'eux» chacun offre quelque chose dab> 
solu qu'on ne peut estimer par des nuances. 
D'ailleurs , si Ton veut caractériser la marche 
par les nuances observées entre les pas diffé* 
rens , comme on le fait en prenant les moyen- 
nes qui doivent représenter plusieurs obser* 
vations, peut -on se flatter de représenter 
une marche souvent variable, et qu'il peut 
ctreimportant.de connaître? Ne conviem-il 
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|ias d avoir toujours la série dç$ pas » et de 
la réunir aux moyennes qu'on en déduit? 

Un observateur qui publie ses observa 
tions ne terminera point leur description pat 
ces raisonnemens qui représenteraient moin| 
çc qu'il a vu , que ce qu'il a souhaité d'ap* 
percevoir. Il faut que celui qui lit une obser* 
vation soit conduit par ses détails aux con* 
séquences qu'elle présente. Si l'on a contredit 
un si grand nombre d'observations » c'est sans 
doute parce qu'on ne les a pas toujours 
racontées comme on les a faites , et parce 
qu'on les a entourées des idées qu'elles ont 
produites. 

Dirai -je qu'il est important de se souvenir 
qu'un fait vrai qui n'est pas présenté d'une 
manière propre à faire connaître son évî* 
dencé , laisse au moins dans l'incertitude et 
entraîne dans des disputes qui retardent les 
progrès de la science , parx;e que l'on sent 
moins les rapports des faits avec ceux qui 
sont connus , et parce que l'on ne peut pas , 
avec une certaine confiance , rattacher ce 
fait à toutes les parties auxquelles il 4oit 
tenir. 
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CHAPITRE IL 



Des descriptions. 



Le but de l'observateur est de faire ce 
naître l'objet qu'il étudie; son seul moy 
pour réussir est de décrire avec exactitu 
ce qu'il a observé avec soin. Tous les ho 
mts ne peuvent pas se vouer à l'étu 
des mêmes objets ; il faut donc que les d 
criptions remplacent pour eux les obj 
qu'il n'ont pu observer , en faisant connaî 
leurs parties et leurs qualités, de mani 
qu'on puisse les distinguer de tout aut 
et les reconnaître quand ils frappent les sen 

Les descriptions sont aussi le principal 
vail du naturaliste; c'est pour mettre si 
les sens les objets inconnus qu'il les étud 
mais j quoiqu'il se borne à caractériser ce q 
voit, il li'est pas toujours aisé de saisir 
caractères constans d'une espèce > de les 
, tingqer de ceux qui sont variables , et d< 
faire de justes limites, en généralisant les 
servations qu'on a suivies. 
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Rien ne ndit davantage aux progrès de 
l'histoire naturelle que ces dénominations 
vagues 9 ces descriptions rapides, qui ne peu* 
vent accommoder que la paresse ; parce qu'on 
croit pouvoir se dispenser de recherches ulté- 
rieures, lorsqu'on croit pouvoir appliquer à 
un objet avec quelque vraisemblance , ce que 
l'on y a trouvé à demi. Quand on a dit qu^une 
montagne est schisteuse, on croit Tavoir décrite 
suffisamment; cependant on a dit seulement 
qu'elle était formée de pierres divisées en 
feuillets , et l'on aurait dit quelque chose de 
signifiant , s'il n'y avait pas des pierres cal- 
caires , argilleuses , marneuses , des pierres 
cornéennes , et des roches primitives qui sont 
aussi feuilletées* ^ 

Les productions de la nature sont si va- 
riées, qu'il importe de les distinguer pour 
éviter leur confusion, et de les reconnaître 
pour les appliquer à leur usage. La descrip- 
tion qu'on en fait doit donc s'étendre à tout 
ce qui peut lés caractériser. C'est en saisis- 
sant les différences des objets qu'on fixe leurs 
espèces, tout comme en découvrant leurs res- 
semblances, on forme les genres et les clas- 
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ses ; mais les uns ec les autres ne peuvent se 
dessiner que par des descriptions rigoureuses. 
On ne se défie pas assez des descriptions 
mauvaises; on n'imagine guères qu'un por- 
trait qu'on croit £lcile à faire ne soit pas 
ressemblant : c'est ainsi qu*on est trompé par 
les voyageurs, qui n'ont ni la patience pour 
observer , ni là méthode nécessaire pour étu« 
dier les objets qu'ils décrivent ; étonnés sou- 
vent par les objets nouveaux qu'ils apper- 
çoivent , ils ne distinguent que leurs formes 
extraordinaires; l'extérieur épuise leur curio- 
sité , et ils croient avoir fait une belle rela- 
tion lorsqu'ils l'ont enrichie de tout ce qu'ils 
ont lu ou entendu ; mais comme ils n'ont 
quelquefois pas plus de discernement en lisant 
les livres, qu'en lisant la nature ; ils fabriquent 
des êtres bien éloignés de la réalité ; ils voient 
des lions, des chevaux, des veaux, des hu 
rondelles de mer , là où l'on cherche toujours 
ces enfans de leur imagination. 
f 

La description d'un objet doit donner les 
earactères qui le' distinguent de tous les au- 
tres, il faut donc le connaître scrupuleuse-^ 
ment ; plus un objet est composé » plus il 4 
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de parties propres à le caractériser ; plus aussi 
il a souvent des rapports avec les autrejr^ 
Ainsi donc comme une description est un 
portrait en miniature » il faut étudier avec 
soin l'objet qu'on veut peindre, et comme 
on ne peut l'étudier convenablement que dans 
la nature, il faut Tétudier avec. ses habitudes 
dans la place qu'il occupe. 

Une bonne description sera donc .faite 
avec une rigoureuse bonne foi » exprimée 
avec clarté , présentée avec exactitude et 

.précision ; elle sera pourtant suffisamment 
circonstanciée , pour indiquer tout ce qui 
est véritablement caractéristique; elle mar- 
quera les principales modifications que l'objet 
décrit éprouve dans sa durée; elle tracera 

:^le5 circonstances qui concourent à le pro- 
duire, à le conserver, à le détruire; elle 
dévoilera ses rapports et ses usages, elle re- 
marquera ce qui est particulier aux habitude^ 
des pîantes et aux procédés industrieux des 
animaux, leurs climats, leurs patries , enfin 
leurs singularités. C'est ainsi qu'Hypocrate 
décrit les maladies ; c'est ainsi que Linné 
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dépeint les plantes ; c'est ainsi que Wcrner 
et Hagy font connaître les ncsinéraux. 

La première qualité d'une description, 
c^est l'exacticude ; elle doit renfermer tous 
les traits distinctifs de l'objet décrit, de 
manière qu'on puisse le reconnaître quand on 
Ta vu , ou le décoyvrir dans la nature , 
quand on le rencontre. Il faut donc rassembler 
tout ce qu'il y a de plus constant et de 
plus particulier dans l'objet qu'on veut dé* 
crire , numéroter ses parties , tracer leur$ 
contours, déte^-miner leurs places , fixer leurs 
proportions , nuancer leurs couleurs ; de-là , 
on peut passer à l'impression de chaque par*- 
tie sur les sçns : c'est aunsi qu'on parle des 
piquants du porc épie , du luisant de la 
martre zibeline , de l'odeur de la civette » 
du chant dp rossignol , du goût de la 
vanille. £n approfondissant son sujet on 
découvre des nouveaux effets, on s'instruit 
des mœurs , des habitudes , dés animaux 
et des plantes. On voit le fourmilion dans 
Je creux qu'il s'arrange , disposer ses embu- 
.çhes ; ot\ si^it les; ipopveniens des feuiUes 
de 1 acacia , on détaille tout ce qu'ils ont 
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4c sitiguller , on recherche autant qu'on le 
peut l'histoire de leur production , de leur 
conservation de leur destruction , on s'oc- 
cupe à pénétrer leurs usages : Cette descrip- 
tion ne serait pourtant pas toujours complète; 
il y a des objets qui varient suivant les 
saisons , lage et le pays. Le faon de la 
biche ne ressemble pas au cerf adulte. Lft 
cerf lui-même perd son bols et sa graisse' 
après le rut. Enfin , le cerf de nos pays ne 
ressemble pas entièrement à celui de Tile de 
Corse. 

Cette exactitude dans les observations 
préviendrait une foule de disputes intermî- 
pables , qui s'élèvent quelquefois entre les 
auteurs systématiques , ou les observateurs 
peu exacts. Quand on détaille les circons- 
tances d'un fait avec assez de soin pour le 
«distinguer de tout autre , et pour éviter 
toute. confusion , on distingue ce qu'on voit 
de tout ce qu'on peut imaginer. Si Bufifoa 
et Needham avaient eu les expériences et 
les observations de Spallanzani, sur les ani- 
malcules des infusions , et sur ceux de la 
liqueur séminale ^ ils n'auraient pas fabriqué 
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leurs molécules organiques et leufs forces. 
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végétantes. 

Afin de rendre' les descriptions d'un objet 
plus utiles , il faut s^attacher sur-tout à en 
Ëiire connaître les traits lés plus importans. 
Quand on décrit un cousin , on s'attache 
surtout à peindre son aiguillon 9 sans négii^ 
ger ses autreè parties. En faisant l'histoire 
de la cigale, on serait étonné si l'on ne 
trouvait qu'un mot sur l'organe qui produit 
le bruit qu'elle fait enteiidre. 

L'étendue des descriptions , la minutieuse 
.exactitude des détails, l'attention qu'on doit 
porter à toutes les circonstances d'un phéno- 
mène , ne sauraient être égales dans tous 
les cas ; elles se proportionneront toujours 
au but qu'on se propose. Quand Scarpa veut 
donner l'anatomie de loreille ; quand Mas- 
^agni trace les sinuosités des vaisseaux ab- 
sorbans , ils sont bien autrement minutieux 
idans leurs détails, que s'ils donnaient l'ana- 
tomie générale du corps. L'obscurité des 
sujets , leur importance et leur nouveauté 
déterminent la grandeur des soins qu'il faut 
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mettre à leur description. Il serait inutile 
de décrire longuement un objet connu ; celui 

qui traiterait scrupuleusement tous les évé« 

* 

jaeroens de la vie d'un cheval 9 ferait ua 
ouvrage dont on tirerait une mince utilité; 
mais , s'il avait découvert quelqu'être nou* 
\ veau , comme les polypes , ou éclairé quel- 
l que phénomène curieux , comme celui de 
la calcination des métaux , alors il ne pour- 
rait supprimer quelque particularité , sans 

\ ' nuire essentieilemenc aux sciences et aux 

i 
«avans* 



Il en sera de même pour les objets qui 
auront occasionné des disputes entre les 
savans; tous les détails sont essentiels pour 
ks écJaircir et pour démontrer qu'on a réussi. 
Spallanzani ayant été conduit par les obser- 
vations de Bu£fon et de Needham , sur les 
in&isions à étudier les petits êtres animés 
^u'on y découvre ,' et ayant trouva en eux 
de vrais animaux , il les a mis dans la vraie 
classe qu'ils occupent parmi les autres êtres; 
mais, appelé à combattre des observateurs 
célèbres, il emploie les plus grandes précau- 
lions pour appuyer la découverte ; il trace 
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les mouvemens de ces animalcules;: il peint 
leurs couleurs ; il décrit leur naissance » leurs 
jeux , leurs guerres , leur^ membres , leurs 
viscères , leur multiplication , leurs alimens. 
La vérité lui dicte sts descriptions » et cha- 
que observateur , aussi exact que lui , voit 
précisément comme lui les mêmes choses, 
parce qu^il les voit telles qu elles sont. 

Les descriptions longues ne sont pas les 
meilleures , elles sont alors souvent confuses; 
la multitude des petits traits quon y accu* 
mule , empêche de remarquer ceux qui soat 
vraiment saillants { en y réunissant qp qui 
est commun à plusieurs autres êtres, on ne 
découvre pas si aisément ce qui leur est 
caractéristique ; les grands peintres font des 
portraits ressemblans avec un petit nombre 
de coups de pinceaux. Les phrases de Linné 
sont des portraits en miniature pour les 
plantes qu'il veut faire connaître. 

Pour être vrai , il feut éviter dans s& 
descriptions les termes extrêmes des objets» 
à moins qu'on ne les annonce ; les termes 
moyens sont toujours plus près de tous k^ 
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individus de l'espèee , ils sont plus communs 
et plus naturels. Daubenton a choisi pour ses 
descriptions anatomiques , l'animal dont la 
proportion est la plus ordinaire. 

On ne doit pourtant pas omettre les ex- 
ceptions remarquables ; on connaîtrait mal 
un genre , si l'on ne connaissait pas toutes 
ses espèces; on connaîtrait mal une espèce» 
si l'on ne connais$ait pas ses variétés. La 
nature toujours variée dans ses productions, 
bit rema rquer encore des diiFérences dans 
les nuances de ses' variétés ; -les exceptions 
peuvent quelquefois former ces nuances . 
elles sont des faits particuliers ,^ qui ne sont 
peut-être des exceptions que pour notre 
ignorance » et qui disparaîtront avec elle. 
Rcaumur avait établi- comme une règle 
générale , que les chenilles , dont les chry- 
salides sont soutenues par un lien , donnent 
des papillons diurnes , mais il trouva une 
exception digne d'être rapportée dans la 

F 

chenille verte , ârpenteuse du chêne , qui lie 
sa chrysalide avec' un lien de soie, et qui 
donne un papillon nocturne. 
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Quand ou a décric un individu d'un^ 
espèce ou d'un genre , on se ferait souvent 
des idées fausses de tous les individus de 
l'espèce, et de toutes les espèces du genre; 
il faut encore rechercher ces différences 
constantes , ou ces variétés permanentes qui 
sont les effets d'une cause toujours active. 
Buffon dans son histoire naturelle de rbommet 
a fait un chapitre intéressant sur les variétés 
de l'espèce humaine , telles qu'on les observe 
entre les hommes de divers climats , relati- 
vement à la couleur , à la forme , à la gran- 
deur, au te^ipéramment. Il suit cette mé- 
thode dans l'histoire des animaux , et il 
termine celle de chacun d'eux par ces détails 
importans. 

Cependant quelques-unes des variétés obser« 
vées sont souvent apparentes ^ elles peuvent 

être produites par des circonstances particu- 
lières,' et leurs différences ne sont quelquefois 
qu'une perfection moindre. Les naturalistes 
avaient cru , comme Buffon le remarque, qu'il 
y avait plusieurs espèces de mangoustes, parce 
quil y en a de grandes, de petites avec un 
poil différent ; mais Buffon ajoute , que 
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tomme ces animaux sont élevés, dans le$ 
maisons , ils doivent subir les différences de 
€e genre, qui résultent de leur état de do* 
mesticité. Dans les végétaux , les différences 
produites par la greffe , ne sont pas carac« 
téristiques. Les trois genres d'orangers , éta« 
blis par Tournefort , n'en font qu'un seul. 
U y a des arbres que la greffe prive de leurs 
épines , dont elle adoucit les fruits ; mais 
c;es différences accidentelles , sont seulement 
des exceptions dans l'histoire de la nature* 

Les différences réelles sont seules inipor^ 
tantes , parce qu'elles caractérisent un objet 
nouveau , et parce qu elles apprennent ainsi à 
le reconnaître , comme le nombre des parties 
organiques, leurs formes, leurs usages; telle 
est la figure des cristaux ; telle est encore la 
nature chimique des substances minérales. 

Quand on a fait plusieurs observations 
sur le même objet, il convient sans doute 
de les décrire , mais il faut sur-tout déve- 
lopper les plus importantes. Haller, après 
avoir suivi pltrsieurs œufs de la même heure , 
trouvait séparément dans chacun > quelque 
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chose qu'il n'avait pas observé dans les autre^^ 
et il l'indique avec scrupule. Il montre ainsi 
la manière de rassembler ses observations sur 
le même objet , en rapportant les différences 
temarquées dans les divers individus , à Isi 
partie elle-même qu'elles regardent; il reunit 
aussi pour chaque partie du poulet, tputes 
les observations qu'il a faites sur elle ; comnoé 
on peut le voir dans son second mémoire. 

Il n'est pourtant pas toujours aisé de fixer 
le sens de ce qu'on voit , de manière que 
chacun puisse le revoir comme l'observateur. 
On ne peut pas employer toujours la méthode 
ingénieuse de Daubenton , pour déterminer 
invariablement la couleur des pierres précieu- 
ses» en les comparant avec des couleurs com^ 
posées de divers rayons de lumière sépzréi 
par le prisme : tel est encore son moyeti de 
reconnaître la dureté relative de ces pierres; 
le diamant qui peut les rayer toutes , sans 
être rayé par aucune d'elles , est nécessaire-^ 
ment le corps le plus dur ; ensuite, la pierre 
qui raye toutes les autres , hors le diamant, 
comme le rubis , doit occuper la seconde ^ 
place , etc. 

Les 
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Les descriptions ne peuvent pas toujours 
se borner ^u dessein des parties extérieures : 
connaîtrait «on un animal parce qu'on aurait 
la représentation rigoureuse de ses formes 
extérieures avec leurs dimensions. Ce n'esC 
qu après avoir approfondi leurs propriétés , 
qu'on peut les caractériser. Reaumur apprend 
aux potiers de terre , à distinguer la terre du 
sable ; tandis que celui-ci n est point pénétré 
par Teau'; on voit l'eau s'insinuer dans toutes 
les terres^ elle augmente leurs volumes , elle 
en rend quelques* unes ductiles; enfin les 
terres humectées ont de l'odeur, tandis que 
les sables en manquent absolument. 

Quant aux objets dont quelques pattîes 
ont été bien décrites, il faut se borner à dé« 
crire les parties négligées ; la multitude des 
caractères empêche la confusion. Si l'on pou« 
Vait trouver dans les plantes une autre carac- 
téristiqqe aussi lumineuse que celle des éta^ 
mines et dçs cotylédons , on parviendrait à 
une nomenclature plus rigoureuse , et en 
suivant une distribution fondée sur diverses 
ressemblances » comme Jussieu , Adanson et 
Umarck » on réussirait à les mieux connaître. 
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C'est ainsi que les corolles , les feuilles , leurs 
glandes , la di.sposition des branches » des 
feuilles , des racines , leur constitution etc. 
donneraient des caractères qui excluraient 
toutes les hésitations , et plusieurs plantes 
qui paraissent se ressembler, à quelques égards 
deviendraient différentes , en employant d'au- 
tres caractères. 

On décrit pour instruire , il faut donc être 
sévèrement vrai dans les descriptions, et 
marquer avec scrupule tout ce qu'on croit 
douteux. Le nombre de ceux qui croient 
sur parole , et qui sont forcés de croire 
ainsi , est toujours le plus considérable. 

Il ne suffirait donc pas de donner à un 
être connu une qualité qui lui convient , il 
faudrait encore en estimer la iiature et l'in- 
tensité ; ainsi en apprenant l'usage d'une 
plante pour soulager dans une maladie, il 
faudrait apprendre la dose qu'on doit en 
donner ^ et indiquer si elle guérit. 

Un observateur fait pour lordinaîre une 
histoire individuelle , qui le borne au récit 
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jde ses observations. Perrault, dans ses mi* 

moires sur les animaux ne parle que de son 

» , ■ 

Qurs , de son lion | parce qu'il sentait bien 
qu'un individu ne fait pas une loi générale; 
aussi quand il annonce quelque chose géné^ 
ralement, il l'environne de toutes les excep* 
tions qu'on peut y mettre. 



/ • 



L'exactitude qu'on doit apporter danl les 
descriptions , exige qu'on y laisse lobscu- 
rité , que l'observation note pas dans les 
idées ; afin , qu'en la répétant , oq en la 
lisant , on conserve l'idée confuse qu'elle 
fournit ; autrement les tentatives qu'on ferait 
pour être clair, seraient aux dépens de la 
vérité; il faut traduire la nature comme elle 
s'offre aux sens , et son interprète ne doic 
jamais être son commentateur. 

Les mpts doivent servir à donner une 
notioa .précise des choses, à exprimer d'uae 
manière générale certaines vérités ; en un 
naot, à peindre ce que les sens apperçoivent j 
il est vrai qu'on peut difficilement rendre 
les sensations ; comme elles ne sont pas rigou- 
leusemént les mêtnes dans tous les obseïva- 

C z 
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» 

qui devient d'autant plus choquant qu'on 
néglige entièrement Tétude du grec , malgré 
ses grandes analogies avec la langue fran- 
çaise. 

Les langues influent plus qu'on ne croît 
sur les progrès des sciences ; elles devien- 
nent , comme les chimistes français l'ont ob- 
servé , des méthodes analytiques qui facili- 
tent le passage du connu à l'inconnu ; puis- 
que Tart du raisonnement est celui' de l'ana- 
lyse , les mots rendent à Timagination les 
idées qu'ils doivent représenter ; de sorte 
que si la' langue saisit Tordre successif et 
naturel' des idées , elle forcera ceux qui 
l'emploient à la suivre , et en se s'ervant 
d'un mot ils sauront la vérité qu'il éix'prime; 
car enfin, le mot, comme le disetit cei 
grands chimistes , doit faire naître l'idée , 
et l'idée doit peindre le fait ; mais les niots 
conservent les idées : aussi pour conserver 
des idées justes , il faut avoir des expres- 
sions exactes ; ces principes d'une vérité 
rigoureuse , doivent sur-tout être présehs à 
l'esprit de ceux qui écrivent l'histoire natu- 
relle , et en particulier ils doivent présr(fer 
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Il la formation des mots' qu'on employera 
|>our représenter les objets nouveaux, , 

Je crois qu'il faut éviter de donner , sans 
une absolue nécessité , des noms différens 
à des choses déjà nommées , parce qu'on 
répand ainsi de la confusion dans la science, 
et l'on augmente la difficulté d'entendre les 
auteurs qui ne les ont pas , employés. Les 
anatomistes modernes ont donné le nom dç 
cornes de bélier , aux apophyses médullaires 
du cerveau , quoique ce nom ait été appli- 
" que autrefois aux cavités qui les renferment. 
La nouvelle nomenclature chimique est sans 
doute préférable à l'ancienne , parce qu'eHc 
peint à l'esprit de ceux qui savent le grec , 
la nature de la substance désignée ; mais 
c'est une nouvelle langue à apprendre , qui 
ne supprimera pas l'ancienne. Je voudrais 
que cette nomenclature fût française ou latine, 
en un mot que chaque langue se l'appro- 
priât dans les mêmes principes. 

On préviendrait enfin toutes les erreurs 
avec de bonnes figures ; il est souvent im- 
possible de peindre exactement avec des 

C4 
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mots , toutes les parties des êtres qu'on ob- 
serve , de trouver dans une phrase toutes les 
courbes d'un animal ou d'une plante , de 
suivre toutes les sinuosités des vaisseaux, 
d'exprimer toutes les nuances de leur cou- 
leur : il faut donc profiter de ce moyen 
pour parler plus intelligiblement à l'esprit 

Mais ces figures sont très- difficiles à bîea 
faire ; chaque objet devrait y être représenté 
dans sa grandeur naturelle, ou du moins il 
faudrait le réduire à des dimensions connues, 
en détailler les contours , en exprimer ks 
tons , en crayonner le caractère ; il faudrait 
que le dessinateur fût naturaliste pour sentir 
la nécessité de toucher divers 'détails qui 
échappent au simple artiste. Je proposerai 
ici pour modèle les belles planches du Biblia 
natura , de Swammerdam , le fidèle Roësel f 
l'agréable Redouté , mais sur-tout l'adroit , 
le patient, Texact, l'ingénieux Lyonnet, dans 
son étonnant ouvrage sur la chenille du 
saule , dont les figures disputent à la nature 
]a délicatesse de ses productions et la vérité 
<}e ses traits^ 
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Tout s'hérisse de difficultés, quand on 
cherclie la perfection ; les talens du peintre « 
l'exactitude du naturaliste ne suffisent pas 
pour donner des figures vraies ; Tobservatioa 
doit encore diriger le crayon de Tartiste. Les 
figures du squelette manquent pour Tordi-* 
naire de vérité , parce que les os dépouillés 
de leurs muscles , et réunis par des fils, ont 
rarement leur vraie position. Les cartilages 
n'y paraissent pas , les dimensions de chaque 
partie n'y sfbnt pas observées. Albin us pour 
prévenir ces inçonveniens , choisit un corps 
bien proportionné , qu'il dépouilla de ses 
chairs , sans toucher aux ligamens des os; 
mais comme on pouvait craindre encore les 
erreurs de la perspective, il fit, peindre le 
squelette à 40 pieds de distance , ce qui 
devait en rendre les erreurs insensibles pour 
un objet de cette grandeur. 

Il n'est pas peut-être inutile d'indiquer 
ici un moyen aussi simple qu'ingénieux, de 
Félix Fontana , pour expliquer les prépara* 
tions anatomiques , et les figures gravées qui 
les représentent ; au lieu de multiplier les 
lettres , qui deviennent trop nombreuses et 
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trop embarrassantes , il enfetme la figure 
dans une ellipse , autour de laquelle est 
gravée une suite de nombres naturels i 
et il fait partir de chacun de ces nombres, 
des lignes pointées , qui indiquent la partie 
qu'elles doivent faire remarquer. 

Mais comme on ne peut pas toujours 
décrire exactement l'objet observé , ni en 
présenter une idée complète • en se bornant 
h celles que les sens peuvent en offrir; alors 
il faudra parler à l'imagination , en comp^* 
rant l'objet qu'on veut représenter , avec 
d'autres objets bien connus ; on indique 
ainsi les parties d'une fleur par ses rapports 
avec celles d'une autre , en évitant pourtant 
d^imiter les anciens , qui ont ainsi donné 
naissance à des êtres imaginaires , comme 
les griffons , pu les premiers voyageurs dans 
l'Amérique , qui ont décrit des animaux et 
des plantes dopt on ne peut se faire aucune 
idée. 
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CHAPITRE IIL 



Des définitions. 



L E s définitions fournies par l'obseîVatîon 
doivent expnîner les attributs essentiels de 
l'objet observé, et en donner des idées suf- 
fisantes pour pouvoir le distinguer de tout 
' autre. Les attributs qui entrent dans la défi- 
nition d'un être perceptible par les sens, 
doivent être saisis par eux ; autrement la 
définition qui doit ctre^ le signe représen- 
tatif de l'objet, ne pourrait plus le caractériser. 

Pour feire une bonne définition d'un objet, 
il faut en avoir acquis une- idée claire par 
Tobservation scrupuleuse de toutes ses par- 
ties , de tous ses rapports , de toutes ses diffé- 
rences, et par la connaissance de toute son 
histoire ; alors si Ton saisit ses attributs qui 
le distinguent essentiellement, si on les ren- 
ferme dans une phrase courte , précise , 
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claire , et sans équivoque , on aura le portrak 
en miniature de cet objet » ou sa définition. 

Les définitions de lliistoire naturelle sont 
pour l'ordinaire peu justes , parce qu'on ne 
connaît pas les objets avec assez d'exactitude t 
pour les peindre avec précision ; d'ailleurs 
on n'est pas toujours sûr que les caractères 
qui paraissent les mieux choisis soient les plus 
propres pour peindre l'objet qu'ils, doivent re- 
présenter. Il n'y a par exiemple aucun caractère 
assez tranché pour distinguer les quadrupè- 
des des autres animaux. Buffon observe , que 
si on leur donne quatre pieds , les lézards en 
ont quatre ; si c'est parce qu'ils sont vivipares, 
les cétacées lé sont aussi ; si c'est enfin d'être 
couverts de poils , tous les quadrupèdes n'en 
ont pas. On serait bien plus étonné si l'on 
voulait définir les végétaux; on trouverait 
qu'il est très -difficile de les distinguer des 
animaux , au moins si l'on fait attention aux 
phénomènes particuliers qu'on peut et qu'oa, 
doit observer dans ces deux règnes » pout^ 
en avoir l'idée là plus juste. 

Les définitions]] sont souvent vicieuses par 
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icuif expression; elles ne réveillent pas tou- 
jours les idées du naturaliste qui les a faites; 
soit parce que les. mots sont mal choisis » 
Boit pjirce qu^ils sont mal employés. Lés 
mots sont des termes moyens entre les idéift 
et les objets ; l'idée doit produire le mot, 
et le mot doit rappeler l'idée ; mais le sens 
âes mots n'est pas toujours tellement déter- 
miné qu'il amène cet effet ; il y a une foule 
de cas , où il faiit bien connaître la chose 
dléfinie, pour entendre la définition. 

• 

On a fait tant de distinctions inutiles dans 
la logique , qu'on perdrait son temps à les 
rapporter ; mais en général , il est évident 
que la définition d'un objet, doit le faire 
connaître; peut-être les définitions nomina- 
les doivent -elles être préférées aux réelles. 
Les premières consistent dans l'énuméracion 
de quelques propriétés qui distinguent un 
être de tout autre. Les secondes indiquent 
comment une chose est telle qu'elle est, ou 
comment elle peut être ainsi. Les premières 
sont placées dans la nature , mais la science 
découvre les autres. Les bons observateur^ 
Q'#nt qu'à voir la nature pour la peindre 
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d'une manière uniforme , tandis que les sa- 
vans sont variables dans leurs définitions 
.comme dans leurs idées , et bornés dans 
l'étendue qu'ils leur donnent » conuné daoi 
kur savoir. 
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CHAPITRE IV. 



Des classifications. 



JLe nombre des objets perceptibles sur 
notre globe est trop grand , • pour qu'un 
homme puisse les obsetver tous , ou les 
placer dans la mémoire dune manière pro- 
pre à se les rappeler- facilement! La vie est 
trop courte pour jeter seulement un regard 
rapide sur tous les être» creésH ou même 
seulement pour apprendre les nOms'bîzares 
qu'on leur a donnes. Il fallait donc enre- 
gistrer les observations faites par la foule 
des obrervatèurs et des >^oyageurs, pour en 
procurer lar jouisisanfce ^ ceux'qùi n'ont pu les 
faire* Chacun profitant ainsi dîes travaux de 
ses prédécesseurs , peut s'en servir pour faire 
des découvertes nouvelles , et perfectionner 
la connaissance à^s objets observés. 

. • • ' \ ' ' ' i ' ■ ' r 

• ' . é . t , ^ » • ' 

L'éternel architecte de 1- univers voit j àîaW'^ 
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son intelligence infinie , toutes les parties de 
son ouvrage , formant par leur influence r^ 
dproque , lensenible du système général ; il 
juge l'importance de chaque pièce dans le 
tout ; il connaît chacune d'elles par ses 
qualités et ses rapports ; mais TÉternel seul 
peut avoir cette vue et porter ce jugement* 

Je conçois pourtant l'étendue de ces vastes 
génies qui ^ont voulu, renfermer la naturje 
dans leiir esprit , et la plier à la faiblesse de 

. leur mémoire ; animési par une curiosité dé- 
vorante.) .ils ont rassemblé ce qu'ils ont pu 
connaître , et ils l'ont enchaîné dans leur 
esprit par des liens, propres à les réunir. On 
doit une grande reconnaissance à ces hommes 

. rares , qui ont renfermé leur vaste science 
dans un étroit enclos, où .chaque sujet a ça 
place , où l'on peut aisément trouver çc 
qu'on veut; çonoaitre , et le retrouver après 
l'avoir vu; mais ces beaux génies sont bien 
loin d'avoir découvert le vrai système de la 
nature , et d'en avoir rassemblé les élémens. 
Us sentent tout ce qui leur manque » 
et leurs efiforts pour faire un système artifi- 

, ciel , déposent sur Tinucilité de leurs travaux , 

pour 



)^b\lr tn formel un qui sôlt tiâtUfet. Lé 

système de la natuire offrirait la rëuniou de 

tous les êtres i il montrerait les résultats de 

leurs conàbinaisi^ns inilômbrables pour {)ro« 

duirt le phénomène général : On y lirait^ 

lliistoirià dé toutes lés causes et de leurl 

tffets ; on y observerait le tissu de leuri 

actions i et de leurs réactidûs réciproques | 

insûs ce systéihe est lau- dessus de nos moyeni 

ttappetcevoir ^ il serait trop grand povét 

&o$ conceptions ; il est sans doute hors da 

ittesure avec les acuités des intelligence^ 

feiies 

■ 

Cest t>oUr cela que les tiômenclateurs oiit 
^ttagé la nature en diffétcùs dépattenieust 
qu'ils ont disposés suivant leUrs vues» L^ 
botaniste a cherché Une formule générale^ 
{tout ranger touttes les plantes; le zoologue § 
IK>ur lier tous les animaux; le minérzilogistei 
pour réunir les minéraux Chacun dans soil 
Igente a fait des essais particuliers , et cha« 
CUQ a donné Tordre qull a imaginé ^ poU( 
cdtti de la nature^ 

Cependant les nomenclatures sotit indi!i« 
Tarn //« D 
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pensables , malgré leurs imperfections. Com- 
liient se reconnaître au milieu de cette foule 
d'êtres différens ? Comment les distinguer 
avec leurs variétés indéfinies. Il fallait les 
étiqueter pour pouvoir les reconnaître ,^ et 
leur assigner une place pour les retrouver^ 
autrement ces êtres seraient perdus dans 
Tu ni vers pour l'observateur , comme o» 
livre déplacé dans une grande bibliothèque^' 

• 

C'est peut-être parce que les anciens man^ 
quèrent de nomenclatures , que leurs prt)grès 
dans l'histoire naturelle ont été si boriiés.' 
On ne cherche pas à augmenter un fonds 
dont on ignore la valeur, et à enrichir une 
collection dont on ne connait pas les êtres 
qui la composent. La botanique n a fait d| 
si grands progrès , que parce qu'on l'a souv 
mise de bonne heure à une méthode qui 
soulage la mémoire , qui ordonne ce qu'o$ 
découvre , qui montre d^ns un instant tout 
te qu'on possède , et qui le tient toujours 
sous la main du propriétaire ; à cet égard^ 
Linné a rendu un service signalé à l'histoire 
naturelle ; il a disposé les plantes d'une manière 
propre à les réunir , et à faciliter les moyens 
de les retrouver; il fallait un puissant. génie 
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pour embrasser toates leurs espèces , pour 
saisir le^ difitérences qui les séparent , avec 
les ressemblances qui les rapprochent ; il 

■''•. -.1.' ■' , ■: 

fallait la force de sa raison et dà sa logique 
pour les mettre à leurs places dans leui> 
classes, leurs ordres, leurs genres, etc. Il 
fallait enfin son art d^observer « et la justesse 
de son esprit, pour les représenter par des 
mots avec cette précision , cette brièveté , 
et cette vérité qui fait de chaque phrase ua 
dessin fidèle de là plante mise sous les 

yeux. . ^ 

■il ^ly » I.K» »■ r * . '* *l .... 



environ- 



Quand les philosophes se furent 
nés des ^ être? "de l'Univers, ils sentirent la 
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aifficulté de 'lès ' employer au profit de la 
science, sians y mettre un ordre qui aurait 
été encore j>lus utile ; si. Von n^avâit pas pré- 
tendu qu*îi*euït Tordre de la nature elle- 
même : c'est ainsi que les naturalistes divi" 
sèrent la nature en trois départemens gêné- 
raux, qui renfermaient tou$ les objets de nos 

connaissances sur les êtres matériels ; mais 

*„■ .»»».#*>.... ... .,, , ^ ^ 

ils aillent trop lôîn, 'quand ils prétendirent 
que cette., division artificielle deyait entraîner 
la division elle - même de la nature , qui e^t 

D z 
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toujours une dans ses divisions apparentés. Ces 
trois départemens généraux , fort bien îma« 
ginës 9 . imposèrent aux philosophes Tobliga- 

I t 

tion de les sousdiviser encore , pour connaître 
chacun d'eux en détail ; ils firent pour cela* 
des classes , où ils rapprochèrent its êtres les 
plus voisins par leurs ressemblances ; mais' 
comme ces divisions étaient jencore ' trop con- 
sidérablesy ils les diminuèrent en cherchant 
parmi les êtres qui les formaient fies carac- 
tères plus particuliers de ressemblances , afin 
davoir de nouveaux signes pour de nou* 
velles subdivisions ; en répétant ces opéra- 
tions d'après ces principes , on est presque 
parvenu à renfermer chaque espèce dans de$ 
districts assez resserrés pour les reconnaître 
facilement ; tels sont les principes fbndamen* 
taux de tous les systèmes botaniques, zbolo^ 
giques et minéraux. . 

Il est aisé de comprendre que ces classi- 
fications sont le fruit d'une longue observa* 
tion : on ne saurait disposer convenablement 
dans un certain ordre, que ce qu^on a bien 
connu , et l'on ne |)eut penser à faire cette 
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iSinpùsxtion »• que lorsqu'on se voit accablé 
par le nombre des êtres dont on s^occupe. 

{ ; ■ - ' ■ ': .. 

I 

i Entre les différentes méthodes imaginées^ 
il Y en a' qài mériteraient davantage l'atten* 
tion» si «Iles avaient pu Yemplir les vues de 
leurs auteurs : telles sont celles que l'on ap« 
pellenaturettes. Elles sont certainement plus 
jphilosophtques, et elles seraient plus faciles 
si elles- étaient plus parfaites» . Ces méthodes 
n'ont aucun caractère exclusif « chaque par« 
tie des êtres qu'on veut ordonner est eai« 
ployée pour les faire connaître; on rassemble 
dans nue même famille tous les êtres qui otit 
le plus d'analogies réunies^ les caractères par- 
iiculitos se dessinent ^ar lei différences! qu'on 
â|:^lçoîbr ' JSnfin , an complète ces descrjp« 
tionS', et en ks rend intéressantes eu appre* 
nant l'itsage des êtres ordoiiné$ ; mais il faut 
avouer ' aussi que ce^ métbode$ ne peuvent 
avoîr ifiea destables parce qu'on ne connaît 
pas tous les ^tces qui peuvent y entrer , et 
qu'il pourrait y en avoir qui dérangeraient la 
méthode ;. outre cela on ne connait pas assez 
bien loi^anisatioa de ces êtres » qui me sem- 
ble plu&^qu oii ne pense le fondement de ces 

D 5 
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tnëthodés, puisquMle est la cause dé tcmtov 
!es différences apparentes qu'on observe. Eti- 
fin , quant à présent , les méthodes artificiel- ^ 
lès ont tous les avantages des méthodes na- 
turelles , avec celui d'offrir des divisions plds 
tranchées et plus faciles à rec^onnaitre» 



* * • L 



II faut pourtant avouer que: les: méth»- : 
des naturelles remplaceront un joifr ies mé- j 
thodes artificielles ; mais c€ sera seulcfteenc 
lorsque nos connaissances des êtres naturels 
seront plus approfondies, lorsque nous 'con- 
naîtrons assez leur organisation pour )ugçr 
l'influence de leur intérieur sur les paitios eis- 
térieures; en un mot, lorsque ces^trQs>kpub 
fourniront des idées claires et di$tia<;fctL:<fe 
tous leurs organes , et de. leunsrlactâsfs t^m* 
proques. Oh senc bien mieux! aujottrde'hui: le 
prix dt$ méthodes^ naturelles quedorsqu- elles 
furent inventées y et on le sentira tous Jes jours 
davantage, à' mesure que l'on lera plos de 
progrès dans la connaissancei^articulière des 
parties des différens êtres, qu'elles doivent 
classer. Je crois même que les naturalistes 
doivent étudier avec soin, les deux métbodes, 
si l'artificielle facilite les moyens xlstTQCO»* 
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naître chacun^des êtres qu'on rencontre; h 
méthode naturelle qui: est vraiment plus phi- 
losophique , oiivre le chemin , à des décoiv 
vertes importantes ; elle fait connaître les êtres 
qu'eJle indique par leujs rapports; elle four« 
nit des idées sur leUr organisation , sur 1a 
manière de les étudier; elle peut même pré- 
senter d'abord les êtres de la série qui pour- 
raient être utiJes aux vues qu'on se propose; 
mais dans 1 étude de la nature qui est si diffi- 
cile, n'est -il pas heureux de s'environner de 
tous les moyens qui concourent pour la ren« 
' dre plus^ aisée , et pour augmenter à tous 
égards ses progrès ? On commence déjà à 
voir dans la minéralogie de Hauy que la 
méthode pour classer les minéraux est bien 
plus complète que celles qu'on emploie pour 
4es animaux et hs plantes ; mais ces êtres 
inorganisés se prêtent bien mieux aux obser- 
vations des philosophes , par leur nombre qui 
est plus petit , par leurs formes qui sont 
mieux caractérisées et plus régulières , par 
leurs rapports qui sont plus, exacts; dirai- 
je, par leur nature qui est moins complexe 
et plus facile à analyser. 

D4 



En général » pour rendre les classificatiMfc 
Uitiles ; il fkut peindre leurs objets de loanière 
que chacun puisse les reconnaître quand il 
les rencontre; ce qui ne pourrait arriver» si 
f on tirait ces traits caractéristiques de ceux 
qui dépendent des circonstances particuli^ 
tes 9 çomsue k pays^ les propriétés » la cut« 
ture. 

Il feut soigneusement éviter toutes les équî* 
voques; chaque trait doit être parfaitemenft 
distinct. On appelle ntortuna une plante dont 
)e £ruit ressemble à un lire-bouire; ce nom 
pourrait pourtant convenir aux luzernes » qui 
ont UQ fruit semblable s mais plus court 

Quoique les petites diflërences méritefMr 
fattentiocfc , il ne faut pas en £aire un trop» 
grand usage ; parce qu'elles ne sont pas âssesft 
sensibles y et peuvent indaire en erreur. 
Guettard, en parlant des glandes des plantes,, 
qui offrent quelque chose de caractéristique 
éàns plusieurs végétaux , remarque qu'il iàxxt 
•.^tre très-circonspect dans leur emploi , commo 
caractère spécifique » quoiqu'il soit utiLi> 

coouoa^ çaucî^ctère çénérique. Le naturaliste 



Vbît hHéiix k nature ^n grand que dans ses 
petits replis. 

Haùy, dans sa savaiité minéralogie^ ëb- 
tervé avec raison que les classifications ne 
doivent pas tôujoûri s'arrêter aux: espèces; 
il remarque à cette occasion iqué lés miné. 
Taux se ramifient souvent en plusieurs sous* 
divisions, dont les différences beaucoup plus 
tranchées que les nuances légères: et-fugiti« 
ves qui forment les variétés des botanistes » 
présentent les résultats distincts de diverses 
opérations de la nature. Ainsi dans l'espèce 
calcaire les diverses formes cryitallines « lé^ 
stalactites , les marbres etc. , sont autant de 
modifications d'une xnêmè substance qui tné^ 
ïMtït d'être observées , et étudiées séparé* 
ibent II en sera de même pour la botanique 
et la* zoologie ; à cet égard les méthodes nà« 
tureiles feront toujours mieux sentir , quand 
elles seront plus perfectionnées , que ce qu on 
croit une variété , et ce qu'on riéglige trop 
sous cette acception mérïté une attention plus 
réfléchie. 

A l'égard des noms , on ne doit pas àisc^ 
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ment se permettre de les changer, parct qi/ooi 
dérange souvent les idées qu'on s'était Élites 
des choses ; il serait à souhaiter que les noms 
employés fassent des portraits de l'idée qu'ils 
doivent laisser; mais il ne faut pas oublier 
que la multitude des noms nuit à l'avance^ 
ment des sciences , qu'il faut diminuer les sy- 
nonymes , et rétablir ainsi la précision de k 
nomenclature que le nombre des mots rend 
toujours plus difficile. 

Les nomenclatures n'atteignent pas encore 
parfaitement leurs buts, soit parce qu'elles 
sont mal feites , soit parce qu'il n'est pas en- 
core poitjsible de les mieux faire. La plupart 
de ces méthodes sont remplies d'exceptions» 
et nos connaissances sont trop bornées pour 
trouver la loi générale, qui pourrait les ren- 
fermer toutes. Il y a des cas qui confondent 
la sagacité de tous les auteurs systématiques. 
Réautnur eniploie le port des ailes comme 
un caractère distinctif pour classer les papil- 
lons ; cependant il y a des papillons dont le 
port des ailes n'est pas le même pour le mâle 
et la femelle ; ce qui placerait le premier dans 
un genre et la seconde dans un autre; cela 
ne saurait être naturel. 
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Les naëthodes qui sont inutiles -pour ap- 
prendre l'histoire naturelle , parce que leurs; 
descriptions sont pour rordinaîrc trop res- 
treintes pour fournir l'histoire dcjS objets , 
deviennent quelquefois un obstacle aux pro- 
frcs de cette science ^ parce qu'elles confod* 
dent les faits analogues , rassemblent des êtres 
qu'on est étonné de trouver enscnrble , et 
en séparent qui paraissent faits pour être 
réunis. Il arrive même qu'en s'accoutumadt 
à voir dans la nature ces divisions , on se 
persuade qu'elles y existent véritablement. 
Les microscopes d'Ellis tirèrent les corallines 
du règne végétal , pour en faire des ruches 
, d'animaux. Cependant la classification de 
Linné en imposa long-tems à Mylius, qui 
a étudié et décrit un zoophyte comme une 
plante , quoiqu'il en eût prouvé l'animalité. 

Ces réflexions n'empêchent point de sentir 
l'indispensable nécessité des nomenclatures et 
des méthodes pour l'avancement de l'histoire 
naturelle; elles seules apprennent à distin* 
gucr Ics^êtres entr'eux , à les remarquer avec 
di^ernement,, et à étendre ces distinctions 
aux êtres qui soat moins connus;^ sans ces 
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tnéthodes , les naturalistes seraient au mifieti 
des êtres qu'ik rainassent, comme un hoimqt 
placé au milieu d'une épaisse forêt, sans guide 
et sans boussole. 

Les méthodes facilitent Fcs moyens d'épni* 
ser ce qu*on croyait inépuisable , et de Voir 
ce qu'on n aurait pas imaginé ta possibilité 
de passer en revue; on a compté les plan» 
tes» les insectes, les astres connus^ on a 
trouvé 25000 plantes, 2000 étoiles visibles 
à rœil. 

i 

Les méthodes semblent resserrer les bornes I 
de la nature 9 en réduisant à un nombre fini 
d'objets des suites qu'on croyait infinies; 
elles augmentent le courage en montrant la 
possibilité de parcourir les êtres connus, cl 
en donnant l'espérance de leur en ajouter de 
nouveau. 

Toute la logique , coriàrtie je 1 ai toujours 
cru , se borne pour lobsèrvateur à saisir les 
ressemblances et les différences qui existent 
entre les êtres; elle consiste donc à tonnai- 
trc les objets en eux-mêmes, et pat leuits 



rapports , ce qui conduit nécessalfement à 
pénétrer mieux lt$ objets inconnus en em- 
itoyaat les mêmes moyens. '^ Ainsi » comme 
è dit fort bien Hauy, classer les êtres d'un 
même règne» c-est établir entr'eux une com* 
paràison suivie, d'après les rapports qui les 
lient et les différences qui les séparent ; mais 
cette comparaison ne doit. rien prêter à l'ar* 
bitraire ; si le moyeu choisi pour l'établir es( 
qelui qui dévoile la composition intime ; 
le fend de chaque substance apprend ce 
qu'elle est en elle» même » plutôt que celui 
qui en montre les alentours , ou tout au plus 
les effets extérieurs » ,, Discours jprUiminairc du 
Traité de minéralogie. 

On peut regarder comme un avantage que 
les* méthodes procurent, de mettre Timagi- 
nation à l'aise , en lui offrant une grande 
suite d'êtres , dans des tableaux en miniature 
plus ou moins bien ordonnés, qu'elle peut 
saisir avec plus ou moins de facilité. 

On doit se persuader que les nomencla* 
tares ne sont que des index plus ou moins 
boMf plus ou moins commodes 9 elles sont 
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des fils pour réunir les parties de la natu 
mais ou ne saurait les considérer comme 
moyi^ns pour l'expliquer. Il n'est pourt 
pas >n^ssible que ces indices servent à 
i^sage i en rapprochant des objets que 1 
o'^urait pas pensé à voir ensemble ; cep 
dant ces rapprOchemens fournissent des se 
ces d'explications dont Spallanzani s'est se 
beureusement dans ses divers ouvrages» 
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CHAPITRE V, 



Des compilations cPhistoire naturelle. 



v)h doit sans doute beaucoup.de recon- 
oaUsance à ces hommes laborieux, qui affroa- 
tent la. lecture de tous les livres , qui rassem* 
blent sous des chefs particuliers les faits 
différens qu'ils rencontrent , et qui offrent 
aux méditations des philosophes, cette masse 
d'observations qu'ils ont sorties de la poussière 
où elles étaient ensevelies. Tels sont les ou- 
vrages d'Aristote et de Pline, pour les an- 
eiens; tels sont ceux d'Aldrovande et de Bo« 
mare, pour les modernes. 

Plusieurs écrivains font ces recueils pour 
amuser la curiosité et Foisiveté de ceux que 
Tordre, la méthode et les détails exacts pou r- 
^icnt rebuter; mais ils servent encore la 
Science en demandant l'attention des savans , 
9tte tous les faits doivent plus ou moins fixer, 
«t en vivifiant pour les connaissances une 
foule d'ames qui avaient besoin d'une forte 
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impulsioiv pour être portées à lesacqucnf. tt 
spectacle de ia nature inspira le goût dé Thistoift 
naturelle à Charles Bonnet dans son enfance» 
par la lecture de l'histoire du fouraii|[io0* 

Les compilateurs répandent la scieûce en 
la metunt à la portée de tous les hommes ^ 
et en la présentant sous des dehors faciles^ 
qui piquent la curiosité sans repousser pat 
les difficultés / que des recherches un ^etl 
approfondies font bientôt remarquer ; mais^ 
il faut avouer aussi , que si ces écrivain! 
n'ont pas bien étudié les matières qu'ils trai« 
tent; s'ils adoptent sans discernement tout 
ce (]fu^ils trouvent sans examen ; s'ils n'ont 
pas comparé les portraits qu'ils copient avec 
la nature qu'ils veulent faire connaître; s'ilil 
n'ont pas corrigé les fautes de dessein » od 
de ressemblance ; s'ils croient être à l'abri de 
toute responsabilité , quand ils indiquent lel 
sources. où ils puisent; ils peuvent s'exposer 
à propager l'erreur , et ils la rendront plus 
dangereuse en la couvrant de leur autorités 
Combien de personnes ont été trompées de 
cette manière par le spectack de la nature^ et 
^ tant d'autres ouvrages plus savans. 

ESSAI 
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SUR 

L'ART D'OBSERVER 

ET DE 

FAIRE DES EXPÉRIENCES. 

te , I I '■■■'. ■ ■ ' T ii ii ijB ^ 

Q^UATRIÈME PARTIE. 

L'observateur , interprète de la nature* 



CHAPITRE I. 

les observations et les expériences con-- 
duisent à la connaissance des causes 
des phénomènes. 



On ne fixe pas long- temps son attentîoa 
Sur un objet sans avoir un but, qui la déter- 
mine ; on cherche communément les causes^ 
des phénomènes qui arrêtent les regards ^ et 
. Tome II, E 
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Ton ne parviendrait pas à en acquérir la < 
naissance, si Ton ne réunissait pas une 
cription fidèle des effets qu'ils présente 
avec la découverte des moyens qui les , 
duisent Ce serait une connaissance vrain 
stérile que celle qui se bornerait à manifc 
les rapports des faits avec les sens ; il y 
encore qui sont aussi importans pour le 
losophe ; ce sont les rapports que ces 
peuvent avoir avec les êtres qui les envi 
dent. Il «era toujours très - curieux de p 
trer le jeu des parties dans les êtres g 
nisés 9 leur subordination , leurs effets 
cause de leurs opérations et de leur d 
loppement. 

L'observateur doit donc travailler à 
parti de ses observations pour remplit 
grandes vues qu'il doit toujours se propc 
son ame ébranlée par les impressions 
sens réagira sur elle-même, pour se rei 
compte de ses sensations ; mais c'est ici i 
éprouvera de nouvelles difficultés » et 
s'il croit avoir tout fait parce qu'il a 
Mn objet par ses sens, il trouvera qu' 
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tùtôte presque tout à faire pour se servir 
utilement de ses observations* 

il n'y a rien sans doute qu^un homme 
d'esprit ne puisse bien ou mal expliquer; il 
n'y a eu aucun phénomène qui ait étonné le 
génie de Descartes ; il savait même si bien 
masquer la témérité de ses explications » qu'il 
a long- temps trompé les. autres après s^être 
toujours trompé lui-même. Les . traits du 
géoie frappent telleiûeQt i:eux qui les; appert 
^oivent ) qu'ils ne leur permettent que le 
sentiment de l'admiration » sans leur laisser 
la ressource de Texamen. Dirai -je, à la honte 
des philosophes, qu'ils ont souvent voulu 
expliquer des faits sans s^assurer préliminai** 
rement de leur existence* L'histoire de la 
dent dW, racontée par Fpntenelle, est le' 
titre d'un long chapitre ^ où la plupart des 
philosophes romanciers fourniraient d'am- 
ples paragraphes* Combien de faits expliqués 
dune manière presqu également satisfaisantes 
par des VQÎes tout'» à «fait opposées? Croi* 
rait-on que les mêmes argumens» employé» 
pour expliquer les variations de k hauteufr 
dans le baromètre » considérées comme Içs 
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prognostices da tems , sont alors aussi lumi- 
neuses pour expliquer la chute du mercure 
ou son ascension. 

Il faut donc que l'observateur revienne à 
cette marche ferme et sûre qui la dirigé dans 
Vétude des faits ; les mêmes n^oyens qui l'oat 
garanti de Terreur dans l'observation , le 
conduiront jusques à leurs causes. 

L'observateur connaît les parties , les pro- 
priétés, les effets des objets qui l'occupent; 
il rassemblera donc toutes les idées que ses 
sens' lui ont offert pour y chercher celles 
que leur rapprochement peut et doit produire; 
il combine les circonstances des faits obser* 
vés avec leurs modifications; il saisit leurs 
ressemblances et leurs différences ; il les com- 
pare avec > d'autres faits analogues qu'il peut 
connaître » et il découvre les causes qu'il 
cherche. 

Uenchaînure des rapports qu'un être peut 
avoir avec tous les autres , la filiation de ceux 
que l'attention présente à la raison , qu'elle 
développe et qu'elle démontre ; leur couver- 
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gence autour d'un rapport plus général , ou 
leur dépendance mutuelle de ce rapport, éta- 
blie de manière qu'elle accompagne les phé- 
nomènes qu'il présente dans toutes v ses cir- 
constances, et qu'elle produise tous les effets 
qui le constituent ; en un mot , cette vue claire 
et détaillée de la marche de la nature dans la 
production de ces effets , ou d'un seul , forme 
ce qu'on appelle la Théorie et un phénomène , ou 
son explication. 

Lorsque les faits manquent dans une re« 
cherche, ou lorsque les faits importais sont 
encore à trouver, ou enfin, lorsqi^e les uns 
et les autres ne sont pas assez connus pour 
les lier; il paraît nécessaire de suspendre son 
jugement. Trembley voit les polypes cher- 
cher la lumière , il était naturel de se deman- 
der, ont-ils des yeux? II les étudie avec les 
meilleurs microscopes sans découvrir cet or- 
gane » mais il ne prononce pas qu'ils en soient 
privés. 

. Il est^ toujours important d'observer des 
faits» il faut les enregistrer avec soin, le^ 
revoir souvent avec attention ; le temps 
viendra où ils pourront offi^ir des rapports 
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qui permettront de pénétrer leur liaisoii Ttyet 
]es autres êtres , et de les mettre \ leur place 
dans lé système de la nature. On connaissait 
les lois de la gravité , on voyait tous les 
mois les flots suivre les mouvemens de la 
lune, mais la cause du flux de la mer n'é-^ 
tait pas moins ignorée. Le vaste génie de 
Newton conçoit les rapports de ce phénol 
mène avec les lois qui président à la chute 
des corps , et il saisit les rapports du flux 
de la mer avec l'effet que devait produire 
la gravitation de cette planète secondaire. 
On voyait téter les enfans depuis le corn* 
mencement du monde , mais on ne pouvait 
sentir le poids de l'air qui poussait le lait 
dans leurs bouches 9 comme il fait jaillir 
l'eau dans les pompes aspirantes. Toriceliî 
fut le premier qui le démontra il n'y a guère 
plus d'un siècle. 

Un grand nombre de philosophes n'étu- 
dient que les effets qu'ils espèrent de pénétrer, 
et ils négligent les autres , soit par paresse , 
soit par h crainte de faire des efforts inutiles^ 
Il faudrait se persuader qu'on sert utilement 
]a science» en augmentant son domaine, en 
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expliquant quelques-uns de ses secrets , lors 
même qu'on ne pénètre pas tous les. sens 
qu'ils peuvent avoir , ou qu'on ne parvient 
pas à les effleurer. Les faits sont toujours des 
pierres nécessaires , dans le vaste bâtiment 
que le génie pourra élever un jour, et qu'il 
aurait sans doute élevé s'il les avsut eu ; ils 
lui offriront des rapports qui lui en feront 
appercevoir d'autres. Il est fâcheux que tant 
d'observateurs glissent sur les effets qu'ils 
desespèrent d'expliquer ; plus oacupé de leur 
gloire particulière , que jaloux du progrès 
de la science, ils ne refléchissent pas que 
leurs recherches , qu'ils croycnt oiseuses » 
parce qu'elles ne les environnent pas de 
lumière , ne sauraient être sans fruit; que 
leurs travaux auront iine fois leur utilité ^ 
et qu'une observation opiniâtre pourrait met- 
tre sous leurs sens, ce qu'ils ont eru vaine- 
ment pouvoir trouver d'abord. Telle est la 
raison pour laquelle tant de faits restent 
dans les ténèbres ; c'est sans doute pour cela 
qu'on a négligé l'examen des correspondances 
remarquées entre les diverses parties du 
. corps humain , quoi qu'un grand nombre 
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d'effets de réconomié animale paraissent c 
dépendre. 

Les difficultés qu'on éprouve dans la re- 
cherche de la vérité , aiguillonne le génie 
et lui donnent des forces pour les surmonter, 
on le cpnnait bientôt à la vigueur et à la 
constance de ses attaques. Il ne s'amuse pas 
à compter les barbes d'une plume, à dessiner 
ses taches; il promène ses regards avides sar 
la nature 9 il cherche les rapports généraux 
des êtres qui la composent , il distingue cei 
faits fondamentaux qui doivent ordonner le 
chaos de nos idées » il s'élance jusques à la 
source'de la lumière 5 il y allume son flam- 
beau , et il l'approche de tout ce qyai résiste 
à ses efforts. C'est ainsi que Newton trpMve 
dans la gravité le ressort de la nature , et que 
Bonnet lit dans l'œuf d'un poulet , l'histoire 
de l'économie animale et végétale. 
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CHAPITRE I L 



Dé VexpUcàiion des phénomènes. 
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Pour expliquer la nature avec fidélité -, il 
faut Savoir observée avec soin ; elle seule 
peut découvrir les rapports qui formeront 
cette explication^ pour les saisir il faut con- 
naître parfaitement les efifets qui en sont les 
«bjets immédiats ; autrement on pourrait 
imaginer des théories qui conviendraient à 
ce qui est connu , mais qui pourraient être 
bientôt détruites paar des faits inconnus ou 
négligés. Toutes les parties de la nature 
étant étroitement liées , on ne saurait croire 
qu'un phénomène à été bien expliqué ; si 
son explication a été contredite par d'autres, 
et si elle ne peut ^ appliquer aisément à tous 
les phénomènes du même genre. 

Expliquer un phénomène, c'est trouver ses 
Kipports avec les êtres qui agissent sur lui. 
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et sur lesquels il a quelque influence ; sll 
était sans rapports il serait inexplicable ; on 
ne saurait arriver à lui que par ses rapports 
avec les sens, ou avec d'autres objets qui 
agiraient sur eux ; de sorte que si ces deux 
ressources manquaient , ce phénomène serait 
incompréhensible. Pour expliquer un phé- 
nohiène , il faut trouver la cause de son 
existence, de sa conservation , de ses modi- 
fications , ou comme je le disais , il faut 
découvrir les rapports du phénomène avec 
tout ce qui peut le produire» le conserver» 
le modifier et le détruire. 

Quand on voit deux effets se suivre cons^ 
tamment , de manière que le second paraisse 
toujours , parce que le premier la précédé, 
on peut conclure que le premier est la cause 
suffisante du second. On dit ainsi que la 
lune est une cause dti flux et du reflux de 
la mer, parce que les eaux de TOcéan s'élè^ 
vent toutes les fois que la lune s^approche 
de leur méridien , et qu^elles s'abaissent lors? 
que cet astre s*en éloigne. 

De même , s'il arrive toujours quelque 
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cfcângemetit à an être lorsqu'un autre s'ert 
est approché , ort peut regarder probablement 
et dernier, comme la cause du changement 
arrivé au premier. Toutes les fois qu'on appro- 
che tio siîmailt d'une torpille , elle s'y attache, 
s'agite et meurt , quand l'action de l'aimant 
^r elle a été prolongée ; on peut donc dire 
avec Schilling , que l'aimant a produit cet effet 
sur la torpilla. Mais si Je second effet n'ar- 
rivait jamais qu'après le premier et sans Tin- 
tervemion d'un autre , on conclurait avec rai- 
son que le premier èst-la cause immédiate du 
. second ; cependant si l'on observait quelquefois 
le premier effet , sans être suivi du second, ou 
bien si l'on voyait rfc même le sccorid , sans 
être précédé dii premfer , on poirrrart le re- 
garder ^omme une cause accidentelle, ou 
comme une cause qui ne serait pas indis- 
pensable. Ainsi si Ton remarquait plu- 
sieurs efiiets entre le premier et le dernier, 
et s'ils concouraient tous à la production de 
celui-ci, ils en seraient des causes plus ou 
moins éloignées , suivant qu'ils approcheraient 
plus ou moins de la cause h p^us prochaine: 
Ccst ainsi que l'action du briquet sur un 
caillou est la cause du feu qu'on voit étin- 
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celer , lorsqu'on le frappe. Quand on a ùth 
serve que la chaleur accompagne quelquefois 
la lumière , on ne peut pas conclure que k 
lumière soit toujours produite par le feu 
qu'on voit , puisque la chaleur obscure des 
métaux prêts à rougir est toujours très -vive, 
et que la lumière des vers luisants est sans 
chaleur sensible. Enfin , quand on considère 
l'évaporation des eaux de la mer comme la 
source des sivières , il faqt mettre au rang 
des causes concomitantes de ce phénomène, 
Tair , la chaleur , le refroidissement dans les 
parties supérieures qui forment les nuages , 
les brouillards ; les montagnes qui les ane« 
tent 9 qui leur font distiler l'eau qu'ils ren- 
ferment , soit en leur 6tant la chaleur qui 
les a vaporisé , soit par la compression qu'ils 
éprouvent ; enfin , la . couche d'argile 9 qui 
retient l'eau distilée à la surface de la terre, 
et la pente qui la ramène à la mer , pour 
recommencer cette circulation. 

L'idée d'un effet se forme par l'observation 
d'un changement arrivé à pn corps ; ce qui 
produit ce changement crée l'idée de la 
cause. 
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La cause d'un phénomène doit être suffi- 
sante pour le produire ; si elle était trop 
petite 9 il faudrait la rejeter comme inutile ; 
ainsi , l'action seule de la lune sur les eaux 
de la mer , ne saurait être la cause suffisante 
du flux et du reflux de la mer , quoiqu'elle 
y concoure d'une manière considérable , par- 
ce que les effets seraient plus grands, que 
ceux qu'on doit naturellement attendre ; mais 
cette cause devient suffisante , en combinant 
l'action du soleil avec celle de la lune. 

La cause cherchée d'un phénomène , doit 
contribuer à la conservation de l'efifet *pro- 
duit , et à sa: reproduction , lorsque les 
mêmes circonstances se rencontrent La lu- 
mière ne saurait être la cause de la gravité, 
comme quelques physiciens l'ont cru , parce 
que les corps tombent également pendant le 
jour et pendant la nuit. 

Une cause trop forte pour un efiFet^ doi^ 
être rejetée , parce, qu'il y a toujours une 
proportion entre tous les deux. La cause 
qui forme les trombes du cap de Bonne» 
Espérance, expliquerait mal celles qu'on voit 
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quelquefois sur le lac de Genève, à màlû$ 
4e proportioBuer son édergie à la pctk^essiQ 
de leffet produit ; mais alors » il seiraic p€}$» 
sible que d'autres causes coacQuraates » reoi* 
plaçassent la cause soupçonnée. 

Il y a cepeadaiajt de petites causes qut 
produisent de grands effets ; mais ce juge» 
ment sur la mesure de la cause , peut être 
celui de notre ignomnce, il est formé seu* 
Icment parce qu'il est possible dappercevoir 
dans le premier moment. On s'étonne que 
quelques coins de sapin inouillés, enfoncés 
dans des trous > &ssenc tomber des quartiers 
de rocher , que le marteau ne peut abattre 
qu'après un temps très* lotig i' mais on ne 
calcule pas la force que le- bois déploie en 
se gonflant ; on ne comprend pas mieux 
d'abord, comment la chute continuelle de 
Teau sur les rocs, parvient à les creuser aii 
bout d un certain temps , parce qu'on ne 
: réfléchit |)as ;qu'une cause très faible , tou- 
jours active, produit des effets considérables. 

La proportion des causes aux effets , n'est 
pas de même , en apparence toujours rigou- 



d'observer. 79 

teuse. La proportion de Tévaporation de 
i'esiu , esc à peu •> près proportionnelle à laug- 
cnentàtion de la chaleur ; cependant Teau 
(versée sur le verre fondu y conserve assez 
long- temps sa nature fluide » suivant l'obser- 
iration des verriers , de Deslandes , et surtout 
de Spallanzani. 

Une cause doit se présenter clairement à 
l'esprit , elle ne doit au moins laisser aucun 
doute sur son action ; on n^hésite pas à 
reconnaître que le lever du soleil est la 
cause de la renaissance de la lumière, de 
l'augmentation de la chaleur et de l'évapo- 
ration* Une cause obscure ne saurait être 
le fruit d'une observation claire et directe. 
On ne peut démontrer que Télectricité soit 
la cause de la grêle , des aurores boréales ^ 
des globes de feu , qui roulent quelquefois 
dans l'atmosphère , quoique cela ait paru 
jusques à un certain point probable. Pour- 
quoi tant de phjrsiciens sont • ils incompré* 
hensiJbles aux autres ? C'est sanii doute parce 
que U nature ne leur a point appris les 
explications qu'ils donnent La physiquç 
des anciens, celle de Desçartes, et surtout 
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celle des Cartésiens est fondée sar del 
moyens imaginaires , sur des combinakMs 
de sec et d'humide , de chaud et de froid, 
sur des élémens crochus , anguleux , pointtis, 
ronds, sur des tourbillons qu'on fait agir , 
sur des fluides qu'on amène , sur des ûcïdts 
et des alkalis qu*on imagine pour les réunir 
et les séparer à son gré. Ces physiciens sont 
plutôt les inventeurs de leurs explications, 
que ks observateurs des phénomènes qu'ifl 
veulent expliquer. ; 

Pour expliquer un effet, il faut analyser 
ses détails, saisir ses rapports , s'élever gra« 
duellément à des idées plus générales , en 
suivant les rapports particuliers qu'rl peut 
avoir ; si. l'on sait ensuite enchaîner ses rap- 
ports, les mettre à leur place, il est bien 
difficile de laisser échapper la c^use qu'oÀ 
cherche. Newton voit la lumière dans le 
soleil , il la montre courbée diversement 
dans différens milieux ; il apperçoit que tous 
ses élémens ne se courbent pas de la même 
manière , qu'elle est composée de sept rayons 
différemment réfrangibles et colorés , il voit 
ces rayons peindre tous Içg corps ; en un 

mot» 
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Cit>t ^ il rend sensible pat une suite dVxpé« 
ieuces sinoples » ingénieuses > tranchantes 
es différentes propriétés 4t la luûaière» 

Enfin , les causes des phénomèaes doivent 
être tellement dans la tlature des choses « 
qu'on puisse les manifester aux sens » ou du 
moins les démontrer rigoureusement, à la 
raison; autrement il n'est pas bien difficile i 
ayec un peu d'imagination , d^expliquer tout, 
tn se servant des causes qu'on aura {abii« 
iiutes pour cela* Jc me rappelle les qualités 
occultes , les natures plastiques ^ les élément 
de Descartes , la matière subtile 9 les tourbiU 
ktns, cet éther si débattu qu'on ne saurait 
raisonnablement admettre ounier;Jes esprits 
animaux, les laboratoires de chimie placés 
dans les corps^ organisés , et dans latmos* 
phère etc. t chacun dispose à son* gré de 
ces matériaux flexibles , qui sont les supplé* 
mens du génie et des bonnes observations, 
mais qui ne sauraient jamais les remplacer. 

On doit toujours se défier de ces êtres de 
raison , qu'on glisse dans la nature ; ils 
{kuvent devenir probables quand ils fâcili* 
Tome II ' F 
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tent Texplication des phénomènes , et quand 
ils se prêtent à tous les cas observés : si le 
philosophe qui les emploie peut dire que 
les effets expliqués paraissent avoir les causes 
qu'il annonce > et peuvent être produits par 
elles ; il me semble qu'il ne peut pas dire; 
voilà la vraie formule de la nature , car il 
faudrait qu'il en donnât la démonstration xi^ 
goureuse. Telle a été la théorie du pblogis* 
tique qui a séduit par ses apparences de 
vérité, mais qui a été bientôt dissipée pat 
la théorie pneumatique; celle-ci explique 
les mêmes phénomènes ; elle en explique 
un nombre beaucoup plus grand , ^et elfe 
met presque sous les sens toutes les sub^ 
tances qui y jouent un rôle. 

I ■ e • 

On doit bien sentir que cette faqon de 
considérer les êtres imaginaires , ne doit 
pas s'étendre aux matières magnétiques et 
électriques, ou aux effluences odorantes et 
salines , dont il est possible de cons^tcr 
l'existence par les sens , e^ de vérifier les effets 
par des expériences, 

r 

U faut donc renfermer le )iea des causel 



ktLùs les bornes de Tobservatton. La naturel 
igissant sur ]es corps , par le moyen d autres 
;:orps , semble mettre sous les sens la plu« 
part des causer qu'elle emploie ; et s'il y a 
des çorj)S qui échappent aux sens par leur 
subtilité , cômtne je «uis' très porté à le 
croire > je n'en. conclus pas moins que les 
bornes, de nos. sens deviennent.presque celles 
de aps çonoaissaqtes féelk^» . 

Il peut y avoir pourtant des théories mé* 
canique^.) fondées sur Taction de quelques 
corps d'une . extrême isubtilité , qui expli« 
quent les phénomènes fcv^c tant d'élégance ^ 
qui résolvent les objections avec tant de 
plénitude , <iPi sont supérieures k toutes 
les autres p^ leui* gén^alité et leur préci*^ 
sion mathématique, qu'il serait impossible 
de repousser de la nature , l'existence de 
ces êtres qui semblent liés avec elle d'une 
manière si. étroite. Qjyiel que soit le danger 
de , ces arrangeipens > on ne peut se dissi« 
mulet qu'il y a des cas où cela parait indis»^ 
pçnsable , comme par exemple dans l'optique 
de Newtba et la théorie de Lesage sur la 
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cause de la gravité ; mais il faut recona^ûtie 
aussi que ces cas sont inBnimcDt -rares. 

. On remarque pour rordiaaire'Un rapport 
entre les causes d'un phénomène et Tenseinble 
des lois de la nature ; les effets qui sont 
liés entr'eux , doivent montrer le même lien 
entre leurs causes ; mais parce que diverses 
choses sont liées entr'ellês^ il ne s'ensuit 
pas que Tune soit constamment la cause de i 
Tautre ; il peut sans doute y avoir quelques 
probabilités pour le croire : cependant les 
rapports qui les^ fondent y peuvent être ^ 
rapports de co* existence» sans être des rap> 
ports de succession ^ ou de cause à effet 
Tel est le retour des hirondelles et la 
naissance des feuilles qui ont une cause 
commune. 

Enfin, quand unec^use unique ne suffit 
pas pour expliquer un effet , il ne £mt pas 
craindre d'en réunir plusieurs , lorsqu'elles 
sont clairement indiquées. La nature n'est' ni 
moins grande , ni moins belle en employant 
diverses causes pout produire un effet, qu'<Mi 
l'opérant avec une seule. Les moyens pour 



amener un gr^pJ effet ne pjeurent être ceux 

qui suffisent pour en opérer un plus petit, 

comme le^ causes qui font marcher une 

montre à répétition sont plus con^pliquées 

que celles qui font cheminer une montra 

simple. Un . certain effet peut exiger une 

combinaison de cà\ise$ inutiles pour un autre 

effet. La nature est simple , parce qu'elle 

emploie précisément les moyens nécessaires 

pour produire les effets qu elle dév'^loppe. Si 

la combinaison de tons les rapports fprme le 

phénomène général , la combinaison de 

quelques-uns peut concourir à la formation 

d*un phénomène particulier. On ne cont- 

prend pas comment au milieu des phén^ 

mènes géologiques, qui semblent dénonce 

aux sens plusieurs, causes variées ; quelques 

naturalistes ont vouhi se bornev à Temploî 

donner seufe, ç( se sont expQsés à être cod^ 

Crédits par la nature dai)^ tout ce qu'iTs ont 

négligés dy yair. Quelques-uns n'apperçoî- 

vent que Vd/ctîoù ides eaux pour produire les 

phénomènes ; d'autres ne reconnaissent que 

celle du feu:;, if y en a qui ne voyent que 

tcBc des gaz qui s'échappent; quelques-uns* 

n'admettent q[U une sçuie époque pour pn»- 
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duîre ce qu^ib observent ; à'awtres en JFs!* 
tfnguent plusieurs ; on en trouve qui ne 
font agir te feu et les eaux que cTune seute 
façon ; d au très combinent leur action de milte 
^manières. N'est -on pas phis confbrneie à h 
vérité en suivant les incKces de h nature» 
qui montrent ks noontagnes primitives conh 
yne le produit d'une dissolution particulière, 
dans un temps, où les autres montagnes 
ss'existaient pas , tandis que les autres mon- 
tagnes paraissent forages par des dépôts 
amenés par ks eaux ? Les volcans ont soi> 
levé le fond des mers et vomi cette prodî- 
j^ieuse quantité de matières vitrifiées , qui , 
forment ces volcans éteints qu*ôn remarqué 
dans divers endroits. Cette- variété d^efifets 
annonce manifestement une origine et dbs 
époques différentes; l*état du globe semble 
le confirmer ; il* parait- avoir subf des 
révolutions , dont it est impossible de û)cti 
f époque , de soupçonner ks caïuses » et db 
tracer la. marcha. 

Quand il y a iHie ^ande eoMpIication dte 
oauses', il n*est pas toujours aisé de tes dis- 
xlinguer ^t de kur assi^gner leurs rdks , sur»». 



• ' 



> ■ 
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tout sr leur influencé particufièrè est petite: 
C'est ici qu'il taait réunir la sai^acité, 1 adresse; 
la patience , l'exactitude ^our les découvrir 
et les évaluer. Deluc est parvenu , dans ses 
recherches sur les lois de la dilatation de 
r^mosphère , à apprécier deux causes telle- 
ment compliquées , qu'il était difficile de 
démêler leur influence particulière dans l'effet 
total ; savoir : la chaleur et la diminution 
de la pression verticale dès couches de Tat^ 
iBOsphère les unes sur les autres ^'it compa- 
raison de 400 observations , iaites - pendant 
cinq aû6» lui donna la solution^ de ce pro- 
blème. 

■ 

^ Lorsque tes causes sont complexes » îa 
connexion dts effets peut indiquer celle des 
causes; on juge la possibilité de leur réu- 
nion, quand elles n'o^t rien qui répugne 
eçitr'elles, et quiand on s'apperçoit qi^'elles 
pduvent produise ^l'p&t. qu'oa explique de 
cette, manière. 

^ JLapIace observe fort bien dans son beau 
Ucmcire sur k fiux et le reflux de ta mer , (ju'on 
trouve dans leç- Mémoires de ïacadémie dtï 

F 4 
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I 

ic'itncJtf ék Paris , pour 1790^ 9 qae dbos II 
genre d^obscrvations , où milk causes accident 
telles peuvent altérer la marche de la nature^ 
il est nëcessaire d'en considérer à la ibisuo 
grand nombre » afin que les effets des ca» 
ses passagères » venant à se compenser les 
uns par les autres , les résultats moyens ne 
laissent appercevoir que ks pl^omèoes r^ 
gutiers ou constants. Il fout encore par uae 
combinaison avantageuse des observatkins «^ 
faire ressortir tes [diénomënes qu^ Foa veut 
déterminer, et tes séparer des autres pour 
les mieux connaître ; en s'écartant de cette 
méthode,, on s'expose à prendre pour uai^ 
loi de la nature y co^ qui n'est que l'effet 
dCuoiG cause accidentelle^ 

Pour faciliter la recherche des causes d^ 
phénomène 9 il faut diminuer, autant -qu'oil 
le peut, te nombre des effets qu'on examiné! 
en écartant d'abord poiir un temps-, ctiàti 
qui paraissent peu tiés avec te nœud' âtrlà 
question ; en distinguant ce qui est acci- 
dentel de ce qui est constant ^ et ce qui 
est cssentiet de ce qui est étranger. 0*1 fera 
cette séparation , en recbercbanx tout ce qui 
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est commun avec le phénomène ddétoiV^ 
s'occupe ; de cette ifiiaRière^ on parviendra' 
à 'détourner J attention de nville objets inui' 
tiles ^ pouc la fixer sar-c^ux qui font espérer 
]a découverte de. la vérité; Qu^nfd SpaHaA^f 
zanl voulut démontrer rànimalité de$ ahitnàl^ 
cuks des infusions , ^1 pefdk de vue iùùM 
ce quicieur était particulier , mais it cherchai 
kùrs .grandes analogies avèo les aufrésî âiii« 
maux j comme leui^ mouvemens spontanés^ 
leur adresse pour éviter les obstacles , pou¥ 
chasser: leur proie , leur manière de se nour- 
rir, et la reproduction de quelques « Qns. ' 

Quoique tou^ lèi- iAscfvateurs apper^o^ 
v^nt;, plus ou mpins , -ce qu'il y « d'inté* 
tes sàntdai^' leurs recfiercbes i^ilîi rfy arrivenC 
pas égalkils<bAt vite , ils n'en luisissent * pas 
igsAtttïtu^ toutes les! cofiséquences , et ils 
to'^èù sàvètic pas l^xtl^ir)^ de inêckîe la so}pti(M 
du'pt(^)ime quiils médi«ent« Le génie devient 
ici u a sens particulier:, qui s'empafe de ce 
qUf étèifappé aux autres^ et défoncé Vefrs les 
vèrioS^. Capitales j dont le^ éïémcns errent 
toujoÛF* àûtôut^ des obsénvatéuts : Depuis 
qtfoa avait cûmbettcé de brûkr le gaî 
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J^ydrogi^nc' avec Vmv commun , ott^ le g^ 
oxygène , oi> s'était occupé de son explosion ^ 
de sa. flamme > du mélange des^ gae « do 
i^ida de la combustion ; on^ mesurait la 
quantité du iésidu>, on analysait sa qualité t 
on avait observé ki vapeur formée> Teaa 
qui s'éccHilak sur Us parois des vases.; telles 
fiirent,. pour Maquer, Votea et noi « les 
born^ de. nos observations^; je dois Ije dire 
ici» :IVIe& Reaàerçhts. amdytiqiùs sur tair.inflam^ 
mabk ,. loin de donner l-analyse de. ce gaifri 
se sont réduites à moaiti^r un fait qui il peut-- 
être .quelque importance; c'est la difficulté^ . 
ou peut-être Timpossibilité d'avoir ce gaz 
liarlaiten^ent débacras^é de cbarboq , ou d*a* 
cide carboniquiP. En y séfléehifisant pou»; 
jlKint , le phénonaène de Isb co):npQMtioa' de 
Ve^u était j^His nos yeux, puisquil )r airaik 
une. siibs tance nouvelle après la (|ii^asuljoB 
de^rgaa .hydragènd otiosiygçae ;;iil,^ wai 
qu'o» soupçonnait uâe évaporatîptt particMi* 
Uère de L'eau > âaaplçyéct ; niais en opcraat 
sur jip^ mescoT^ j> tc^jsîJes: doiUes-.aM^içpf 
été levés.. Quand^ on, .vint à- sk^ccyper des 
ballons , et de la. manière la plus économi- 
que de les re^mplîr avec le g^z hydrogène. i. 
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on découvrit que l'eau versée sur Te^ cliarbon 
bu le fer incandescents, en était une mine 
abondante ; ce phénomène remarquable ne 
dit pourtant rien qu'à trois ou quatre kom- 
ises célèbrjes , qui oublièrent les propriétés 
du gaz hydrogène , et ses usages pour con- 
sidérer uniquement sa production. Laplace 
se dit seu} alors , si la combustion des gaz 
hydrogène et o^ai^ygène produit de l'eau, ne 
serait -il pas possible que Teau fût décon>- 
posée par . l'action du feu incandescent , et 
que le gaz hydrogène s*en échappa , tandis 
que le gaz oxygène oxide les métaux. L»- 
voisîer conçoit cette. grande; idée j et il ca 
démontre la vérité par sres expériences. Cette 
découverte est devenue une des bases de la 
chimie moderne, et une formule d'expMca- 
tions heureuses pour une foule de phéno- 
mènes. Une semblable application deviendrait 
encore un moyen de s'approprier une décou- 
verte, qui ne serait qu'un fait isolé^» tant qu'on 
négligerait de le lier avec le système de nos 
connaissances 

On ne peut guère préjuger la rareté ou 
la fréquence d'un effet dans la nature^ d'aprb 
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ce qu'il offire aox observateurs» Daâs ks art^ 
on croit un effet d'autant plus rafe qu'il 
exige un coocours plus grand de causes et 
de circonstances ; parce qu'il ne peut avoir 
tieu que rarement ,' dans un plan vaste et 
combiné ; nais tous les effets de £a nature 
sont les résultats d'une gfande complication; 
ks chaînons de b chaîne universelle ^ ôti 
quelques chaînons de quck^ues chaînes pa^ 
ticulières attachées à la grande. Tout est 
d'ans h nature cause et ttftt à son too^ 
C'est aussi pottr cefe qu^un €>bservateuT peut 
parvenir , pour l'ordinaire , dans ses reche^ 
ches f k des effets pjus généraux que ceux 
^u'on éti»die séparément , et quand la cause 
de cet effet serait ignorée , .elle pourrait être 
toujours cette des effets qwi en résultent- 
Lorsque Haller ent vh battre fe cœui^ d» 
poulet , dans fceuf couvé ^quelques jours 
après Fincubatk>n ; ; torsquIK y vit pataîtrr 
succe^sivemeiftit les autres parties à mesure 
qu'elles perdaient leur transparence , if pensa 
bien avec Bonnet ^ que le cœur n'existait 
pas sans Testomac , le poulmon , le cerveau ^ 
etc. : observant ensuite , que la membrane 
qui recouvrait le jaune» recouvrait aussi tes 



\.~r 



- I 



D^O B SEUVE le. 93 

mtestîns du poukt , il conclut cfùt le poulet 
existait eu même -temps que le jaune, et 
qu'il préexistait à la fécondation. Enfin , 
Bonnet s'élevant à quelque chose de plus 
général, conclut que tous les oiseaux, tqgai 
les animaux avaient été dans le mêq;)e cas, 
qu'on pouvait affirmer la même chose des 
végétaux, et pap: conséquent de tous les êtreà 
organisés. >^ 



! On a fait de grands progrès dans la coa« 
naissance de TUnivers , lorsqu'on a trouvé 
des effets qui influent sur un grand nombre 
de ceux qu^on y remarque. Nos lumières se* 
raicQt bien augmentées , si Ton découvrait 
des lois dont celles de la gravitation seraient 
des conséquences ; mais elles auraient aussi 
leurs obscurités, puisqu'elles auraient besoin 
de l'explication qu'elles fourniraient à celle^ ; 
elles se résoudraient au moins avec les au* 
très lois qui les expliqueraient , dans une 
loi universelle , que le créateur connait , et 
qui est sans doute la base sur laquelle toutes 
les autres lots de l'univers reposent. 

Il y a différeqs moyens d'arriver à la con* 
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naissance dun phénomèoe ; quelquefois . ôft 
analyse ses circonstances , ses rapports , et 
Ton parvient à découvrir ses causes s mm 
si le fait est Touvrage du moment , s'il est 
produit chaque fois par des individus parti» 
culierst s'il offre mille difficultés pour Tex* 
pliquer ^ alors il exige » noti -seulement la pa« | 
cience de la part de 1 observateur , mais il faut \ 
qu'il ait une juste idée de ces difficultés - et qu'il | 
fasse de grands efforts pour les surmonter ; c est j 
par • cette route seule qu'il pourra résoudre le ! 
problême qu'il s'est proposé. Je vois la chry$a^ 
lide d'une chenille pendue par la queuei 
4iu premier coup>-d'œil le phénomène n'est 
pas bien surprenant , mais quand on réfléchit 
ensuite , qu'il n'y a aucune partie de la chry^ 
saiide appartenant à la dépouille de la che^ 
nille ; que la chrysalide n'a aucun moyen de 
cheminer, afin de s'accrocher au lieu oik 
elle est suspendue ; que la dépouille de la 
chenille ne reste pas même placée à côté de 
la chjysalide » on s'étonne , et l'on ne volt 
d'abord rien qui puisse fournir la solution 
de ce cas singulier. Il ne reste alors qut 
l'observation du phénomème, c'est-à-dire» 
l'analysej des difficultés du problême » et led 



moyens qu'elle peut présenter pour les vaîii- 
"krre eiiseaiblé ^ ou séparément. Reaumur 
tlonpne ici on bei exemple de ses Tessburces 
et de ses succès. 

La clieniHe sfe pend par rextrèmité de 

sbn corps ; coiurnent se pend - die ? cotnmerrc 

se dépouille -t- elle de sa peau tdaus cent 

ritBation i commrent la chrysalide dépouillét 

de toutes les parties de !a chenille, se troii^ 

ve-t-elle pendue à la même place qui étah 

occupée 4yBr ta t:hen]'lle ? comment la quéxre 

dé' la chrysalide , renfermée dans la peau die 

la -ckeniHe * se tro«ive-t- elle arrêtée ati même 

iieu où la chenille s'était* fi^ée ? enfin , 

comme ta peau de la chenille ne se trouva 

plus à côté de la chrysalide, comment a•^e^e 

disparu ? 

Cette opénKion difficile à concevoir , 
n'était pas facile à suivre , parce qu'elle 
s'exécute avec uoe grande vitesse; Reaumut 
rassembla un grand nombre de ces chenilles , 
pour saisir dans plusieurs de ses observations 
répétées , ce qui aurait pu échapper dans 
quelques -unes. Il fallait pour cela que la 
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cKenilU fut commune î il fallait encore pté* 
.voir le moment de la mécamorpbgte. Li 
cbejniUe de l'oxtie fournit le sujçt qui devais 
éclairer ce phénomène. 

^:, l^a chenilk , sur le point de semétgaior- 
.phQser y fait , avec Ja soie qu'elle -file » ua 
.réseau à une branche ou à un corps 8obde, 
,AUÇ|U^1 el{Q accroche ses jambes postérieures; 
elle laisse. ensuite tomber son corps, qui est 
.daas une situation verticale : ensuite die se 
,coiirbe vers ses premiers anneaux , eHe dé- 
^gage sa queue de l'étui où elle est renfermée 
^dans. sa peau ; elle rapproche sa partie : po^« 
térieure de sa tète ; la peau éclate vers le 
troisième anneau ; par une manceuvrir. sem** 
.bU^le la peau, s'éclate davantage ;. bientôt la 
chenille n'est plus retenue que par scs.épînci^^ 
et la peau est toute retirée vers la partie 
postérieure de la chrysalide ; mais ceice partie 
.cft jtrop basse pour s'accrocher au réseau, il 
iaut que; la chrysalide se remonte } elle opère 
cette manœuvre avec ses derniers anneaux; 
elle pince avec 'eux cette peau qu'elle a 
quittée ; elle se soulève , elle repince de nou- 
yeau sa peau » et fait âiAsi deux ou trois pas, 

jusqu'à 
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jusqua ce qu^ellè touche la soie où la peau 
est attachée : sa peau faite en râpe , ou com- 
posée de plusieurs aspérités, s'accroche ;; alors 
elle est pendue. Enfin , inquiétée par le voi* 
sinage de la peau qu elle a quittée » elle s'agita 

_ 

jusqu'à ce qu'elle l'ait fait tomber. Le problême 
est ainsi résolu , et la connaissance des diffé- 
rentes difficultés du problême ^ a amené sa 

solution. 

. • ' "• 

C'est un excellent moyen d'eicplîqtieir^ ùrt 
phénomène , ijue d'en employer un autre du 
même genre J^our en rendre raison. Trcm«* 
bley prouve que fes polypes se soutiennent 
dans l'eau par leur extrémité postérieure , qui' 
esta sec, puisqu'ils tombent aussitfôt**^i^*ort 
la mouille ; comme une épingle reste sus*' 
pendue sur Teau , où elle se 'creuse une 
place quand elle est sèche ; on voit de mêtne 
le polype sécher sa queue , quand il veut 
se suspendre. 
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CHAPITRE III. 

Règles de Newton pour expliquer 

les phénomènes. 



y 



C^ELUI qui a le mieux connu les formules 
4e^ 1^; nature» découvert ses méthodes, ana;- 
lysé ses principes» devait aussi le mieux 
e^jtçndre la manière de l'étudier. On ne sau- 
rait donc rien prescrire de plus utile aux 
observatejiirs , ^que la boussole qui a si' heu- 
reusement dirigé Newton dans Ses recherches. 
Ce vaste génie 9 renferme dans trois règles 
générales, Jes ..principes propres à soutenir 
l'ipterprête de la nature dans ses travaux. 



• > 



La première règle apprend qu'il ne faut pas 
admettre plus de causes qu'il n'est nécessaire 
pour expliquer les phénomènes ; autrement 
la nature serait moins sage que l'homme 
dans ses procédés. La plus grande économie 
de temps, de forces et de matière, avec la 



^é 



plus grande énergie dans Teffet , est le chef» 
d'œuvre de lios opérations t Pourrait-* on 
imaginer dans un ôtivriage aussi compliqué' 
que Tunivers, des inutilités, des hors-d'œu^* 
vtes , ou des effets contrarians l'effet général? 
Ce qu'on connait de la nature , prouve sa 
simplicité ^ son économie et sa grandeur* 

Pour trouver la nature, il fatit suivre leà 
indices qu'elle fournit ; et comme elle parait 
économiser ^es moyens , ôii me doit pas 
multiplier ceux qu'on lui fait mettre en usage* 
L'cxistencie d*une cause se fait connaître 
par son énergie ^ la suppression de cette 
cause doit entraîner celle de ïcff^t} si donc 
la cause est suffisante pour produire l'effet 
qu'oii lui attribue , pourquoi augmenterait- on 
son efficacité ? l'effet ne refait pas plus* sûr, 
puisque la première peut fëpércr , et il ne 
serait pas différent, puisque! là cause qu'on 
lui joindrait , âok - seulement amener Teffct 
que la première a produit* 

On pourrait ajouter que la simplidité d'une 
cause est une probabilité en sa faveur; ceux 
qui ont étudié ]a ^kture » et qui l'ont suivie 

G 1? 
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dans ses opérations , ont remarqué son éco- 
nomie dans la matière qu'elle emploie , 
comme dans le mouvement qu'elle lui im- 
prime, et ils ont bien vu , quelle ne feit 
jamais par deux moyens , ce qu elle peut 
exécuter par un seul. On observe de même, 
que le maximum est sa mesure pour la gran- 
deur des effets 9 comme le minimum est sa 
règle pour l'emploi des matériaux , du temps 
et du mouvement. Ces principes font la cen- 
sure de toutes ces explications, où l'on mot 
tiplie indiscrètement les moyens pour vaincre 
les obstacles qu'on rencontre , lorsqu'on 
veut les appliquer aux phénomènes dont on 
s'occupe ; mais elle ne repousse pas moins 
les causes qu'on croit suffisantes , parce qu'el- 
les rendent raison d'une partie des faits. 



Cependant dans *tous les cas on doit croire 
que les observations, qui fondent ces expli- 
cations , sont mal faites , et que l'on est forcé 
d'imaginer tout ce que l'on n'a pas eu l'adresse 
de voir. 

. Je ne répète point ce que j'ai dit sur la 
nécessité de chercher ses causes par l'obser- 
vation et l'expérience. Le physicien n'est 



d'observer, lOt 

^int appelé à deviner h nature , mais à 
lire ce qu'elle peut lui montrer , et à rendre 
compte de ce qu'il voit, en perdant de vue 
ce quil peut imaginer. 

La seconde règle de Newton 9 apprend que 
les effets semblables doivent avoir les mê- 
mes causes. Cette règle est fondée sur l'uni- 
formité de la nature dans ses procédés ; si 
une cause était suffisante dans un cas , pour- 
quoi ne le serait- elle pas dans un autre qui 
serait semblabje ? s'il y avait une cause 
meilleure, pourquoi n'aurait -elle pas été 
employée dans tous les deux ? On conclut , 
avec raison , que quelques montagnes oAt 
été des volcans brûlans, parce qu'elles oilt 
une forme conique tomme le Vésuve et 
TEtna ; parce qu'elles sont encore environnées 
à leur bases de morceaux de laves sans liai- 
son ; parce qu'on distingue à' leur sommets 
les ruisseaux de laves sortaris de leurs cra- 
tères , conservans la forme d'un entonnoir ; 
parce qu'on suit les courans de laves qui en 
sont sortis ; parce que cette lave ressemble 
à celle qu'on trouve auprès des volcans en 
activité j parce que tout cç qu'on observe 
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après des volcans brûlans , comme les cen« 
. dres » les scories , le soufre , les débris da 
fer , le fer spéculaire , les eaux chaudes , 
les éruptions des gaz acide, carbonique, sul- 
phureux , hydrogène , les sulfures se ren- 
contrent aussi auprès des volcans éteints ; 
ensorte qu'ils ne paraissent différer , que 
parce que les uns donnent passage à des 
flammes et à des matières embrasées y tandis 
que les autres ont cessé d'en vomir. 

Cette règle qui paraît si vraie et si facile 
à appliquer aux effets simples , devient trom- 
peuse quand on s*en sert pour les effets 
compliqués. L'impossibilité de connaître les 
détails de l'objet , empêche de juger exacte- 
ment la ressemblance des phénomènes qui 
peuvent paraître semblables , sans l'être réel- 
lement ; On se tromperait sûrement , si Too 
attribuait tous les vents à la même cause, 
.quoi qu'ils soient tous un courant d'air qui 
.les précipite vers quelque endroit ; mafs ce 
courant peut être mis en mouvement p^r 
divers moyens, 

Brugman remarque judicieusement , que 
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rînverse dfe cette règle est également vraie, 
et qu'on peut affirmer que les causes- du 
même genre ont les mêmes effets ; il est aa 
moin^ vrai , que si l'une de ces règles était 
fausse, elles le seraient toutes deux. Cepen^ 
dant , quoique cette règle inverse' offrfe à 
peu -près le même sens que la proposition 
d'où elle est tirée , elle est féconde en con- 
séquences particulières. La connaissance d'une 
cause fournit celle de ses effets , lorsqu'on 
cherche ses rapports avec les divers êtres 
sur lesquels elle peut influer. Cette règle 
proscrit les mots de jeux de la nature et du 
hasard , si bisares pour une bonne philo- 
sophie. Chaque phénomène étant un effet, 
il doit avoir sa cause déterminée, qui ne 
isaurait être imaginée par une raison inquiète, 
ou incapable d'avouer son ignorance , quand 
elle n'a pas assez d'énergie pour en sortir. 

La troisième règle de Newton , établît que 
les qualités des corps , qui ne sauraient être 
ni augmentées ni diminuées , et qui convien- 
nent sans exception aux corps sur lesquefs 
on a pu faire des expériences , doivent être 
régardées comme inhérentes à tous les corps. 

\ G 4 
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Cette rëgle est le fondement de PinductiôB 
c€ de l'analogie. J'en parlerai en détail en 
m'occûpant de ces deux moyens de décou- 
vrir la vérité. 

Newton apprend ici à distinguer les pro- 
priétés générales des êtres ; il leur donne un 
caractère important , car si ces qualités pou* 
vaient se diminuer , il serait possible qu'en 
diminuant toujours , elles pussent s'anéantif) 
et que les corps en fussent privés. 

La nature doit, autant qu'il est possible» 
s'expliquer par elle-même ; elle a ses for- 
mules et ses lois , dont elle ne s'écarte jamais ; 
ses matériaux ont des propriétés qui ne per- 
cpettent que de certaines combinaisons ; ainsi 
comme les principes de la mécanique > de 
l'optique , de l'hydraulique , de l'hydrosta' 
tique , de toutes les sciences physiques sont 
l'expression des phénomènes de la nature ; 
comme tous les principes de la chimie, de 
l'esthétique sont tirés de 1^ nature , toutes 
les explications des phénomènes doivent être 
conformes à ses formules et h ses principes, 
parce qu'il ne saurait y avoir des effets çonr 
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trâdictoires avec ces principes i dans un ou* 
vrage aussi compliqué et aussi parfait que 
l'univers. On trouvera donc souvent dans 
cette consonnance des explications avec les 
lois de fa nature qu'on connait , une proba- 
bilité en faveur de l'explication donnée, mais 
elle serait plus forte , si Ion rencontrait des 
faits dont la cause connue, eût des rapports 
avec les faits étudiés et la cause qu'on soup- 
çonne. L'explication de l'arc* en -ciel mérite 
une entière confiance ,. parce qu'elle repose 
sur les lois démontrées de loptîque ; l'expli- 
cation des arcs colorés , observés près des 
grandes cascades, est juste, puisqu'elle offre 
un phénomène , parfaitement semblable à 
celui de l'arc- en- ciel. 

Les observateurs rempliront leur but , s'ils 
rencontrent dans la nature un phénomène 
général renfermant la cause de l'effet expliqué, 
au cas qu'on ne puisse pas le déduire des 
phénomènes; si cette cause était sans rapports 
avec les êtres existants , elle serait un hors- 
d'œuvre introduit dans la nature. 

Mais si l'on ne peut découvrir cette cause, 



\ 
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il faut décrire avec soin ]e phénortiëne qu'od 
voulait expliquer ; il sera un signal pour le 
philosophe qui aura le courage de l'étudier 
long- temps, ou une lumière pour éclairer 
d'autres phénomènes, et peut-être pour per- 
fectionner les arts. Le physicien qui ne peut 
pénétrer le magnétisme, en étudie les effets 
pour les appliquer à la navigation , à la 
mécanique , oq au perfectionnement du 
système du monde. 
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CHAPITRE IV. 



Des causes observées dans leurs effets^ 



Les causes des effets qu*on observe , ne 
sont pas quelquefois si cachées , qu'on ne 
puisse les découvrir en les observant dans 
les effets eux-mêmes : C'est ainsi que Reau« 
mur trouva le bruit des cigales dans le 
tambour caché qu il apperçut. Les cas semr 
blables demandent des sens exercés pour ks 
distinguer , et de l'attention pour en prendre 
une idée juste ; mais Réaumur ne se con- 
tente pas d'un apperçu rapide , il fait ré- 
sonner le tambour des cigales , et quand il 
trouve la cause du bruit que fait un insecte, 
il retranche toutes les parties qui pourraient 
loccasionner , afin d être sûr , que la partie 
qu'il soupçonne la cause du bruit entendu, 
est bien celle qui le produit. 

Comme on ne lit pas un livre pour suivre 



; 
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les mots qui le forment , mais pour entendre 
le sens qu^ils*présentent; de même,' quand 
on étudie les phénomènes de la nature , c est 
pour en découvrir les causes , et en savoir 
l'histoire. Les prenfiers faits qui fournissent 
cette histoire , ce sont ceux qui offrent leur^ 
causes dans leurs effets , parce qu'on ne peut 
appercevoir les uns sans remarquer les autres. 
Les causes ne doivent être ni soupçonnées ni 
inventées , elles doivent être démontrées par 
les faits eux- mêmes , et Ton doit les voircn- 
. semble. 

Peut -on augurer toujours ce cas par là 
vue de l'effet? Il me semble que les phé- 
nomènes organiques doivent toujours le pré- 
senter ; le mouvement du poulmon est la 
cause de la respiration ; la contraction du 
cœur chasse le sang qui y arrive ; une roue 
dentée qui tourne , et qui s'engraîne d^n$ 
un pignon , le fait tourner. On retrouve les 
mêmes choses , peut - être avec moins d'évi* 
dence, en cherchant lorgane qui est Ja cause 
de Teffet ; mais il faut y apporter plus de 
soins et d'attention ; la voie des exclusions 
peut la faire appercevoir et la démontrer. 
Reaumur ne parvint à trouver la cause du 
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botiitlonnement des cousins » qu'après la 
suppression de leurs antennes. 

~ï ■ 

• On ne saurait découvrir de cette manière 
les principes généraux, les causes combinées 
d'un seul effet ; leur recherche est bien autre- 
ment difficile ; les moyens pour y parvenir 
sont moins sûrs , les succès sont plus dou- 
teux , et la démonstration moins rigou- 
reuse. 

On connaîtrait mal un être qu'on étudie- 
rait ainsi extérieurement , pour trouver sa 
cause dans son effet. Les oiseaux avec leur 
langues cartilagineuses et leurs becs de corne , 
suivant l'observation de Buffon , ont plus 
de facilité pour imiter nos cha^nts , et même 
la parole , que les quadrupèdes qui ressem- 
blent le plus à rhomme par les organes de 
h voix : Ici l'apparence ne ferait pas croire 
que l'effet et la cause s apperçoivent avec la 
même sûreté , mais on peut encore se trom- 
per , parce que le même effet a souvent plus 
d'une cause , parce que toutes les causes nç 
sont pas également frappantes, e^parce qu'on 
peut supposer qu'if n'y a des ciuses réelles j 
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que celles qu'on peut distinguer. Boyle , pouf 
expliquer les attractions électriques » imagî« 
nait une effluence glatineuse, qui ramenait 
les Gorpst légers au corps électrisé , en y re- 
tournant ; mais il n'avait pas encore vu les 
étincelles qu'on tire des corps électfisés , et 
les phénomènes singuliers auxquels elles 
donnent naissance. 

On se trompe enfin dans les explications^, 
fournies par l'observation des faits , quand 
on imagine entr'eux des rapports de causes 
et d'effets ^ qui ne sont souvent qu'accidei> 
tels ou apparents. On a cru long -temps 
que la corruption des corps organisés en- 
gendrait les insectes , parce qu'on nç les 
voyait pas paître sur les chairs qui étaient 

saines « tandis qu'ils fourmillaient sur celles, 
qui étaient pourries; mais on s^itaujau^rcj^'hui 
que la putréfaction favorise le, développe* 
ment des œufs déposés par les mères<<^ mou- 
ches y et par d'autre^ insectes, sur les d^I^risr 
• - • • . 

qui sont à leur portée. 

Il serait pQssible de prévenir ces erreurs^ 
en considérant plus attentivement cette 
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partie des descriptions , qui indiquent les 
[:auses. Lazaro • Morp voit quelques monta*, 
gncs s'élever par le moyen des volcans ; il 
croit qu'elles se sont toutes ainsi soulevées 
des entrailles de la terre ; mais s'il avait 
étudié plus profondément les premières 9 il 
aurait vu que les matières qui les ont for* 
mées se sont versées hors de leur sein ; que 
c'est ainsi qu'elles ont pris une forme conique ; 
que chacune de leurs parties une fois posée , 
a conservé sa place , et qu'elles ne «e sont 
élevées que par l'application d^une nopvelle. 
matière , sur celles qui étaient déjà assises. 
Enfin , l'expérience l'aurait convaincu , qu'un 
fluide continu ou discret , lancé hors d'un 
centre , forme en tombant uo cone autour 
de lui ; ce qui ne saurait rendre raison de 
la formation des autres monugnes qui n'ont 
. pas cette forme. 

En général » on repousserait toutes les er« 
rçurs, si l'on, expliquait les phénomènes par 
le$ connaissances que l'observation a fournies, 
pourvu que les observatioi^s soyetit biea i 
faites. Quand on rend rai^oui de la digestion 
par l'action 4^s muscles de l'estomac » qui 
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triturent les alimens ; on se fonde sur Ici 
apparences offertes par les oiseaux gallinacés^ 
qui brisent leurs alimens dans leurs gésiers ^ 
par le mouvement vif et continuel des vais- 
seaux qui environnent Testomac > par la 
. constitution musculaire de. cet organe; mail 
quand on voit' des vers d'une extrême lôol- 
lesse, qui vivent dans Testomac des salamafr 
drcs sans y être froisses; quand on ob^erVé 
des alimens renfermés dans les tubes niiétâK 
liques, très-forts et ouverts parles deux bouts; 
qui se sont digérés, on est forcé de conclure, 
que si les alimens sont brisés par les gésieil 
des oiseaux gallinacés , ils sont vraiment di- 
gérés dans tous , par l'action seule dû suc 
gastrique de l'estomac. 

, 'On parviendrait à une certitude plus* 
grande , si l'on poiivaît observer différera* 
ment faction de la même cause dans le même 
sujet, et si 'ces diverses observ^^ations COn* 
couraient pour établir de la même manière, 
la cause observée dans l'effet qu'on étudie. 
f On démontre «la circulation' du sang^, en 
ouvrant une grande artère dans un animal; 
tout son sang s'échappe alors par cette grande 

ouverture 



^âVittàrevi parce que touc Je sang a paçsé 

vie chaque 'piirtb du corps dans cette artè(;e9 

kl petke :.qi3Àaût« du sang' écoulé prouve en^ 

core la iBême chose ; si on lie, UQe artère, 

fçUe bat et s^enfle entre le cœur erlaJigaturej^ 

mais elle s'applatit et se vide entre la ligatur^ 

et .les extrémités. Si on lie a^ contraire ^une 

jgrpsse veine > elle s'enfle entre les extrémités 

tt la ligature , tnais elle s affaisse entre la H-* 

l^tuire et;^ç çcçur. Si Ion t>uvré rartère li^ei 

eçtre la ligature et les extrémités , elle nç 

doQxier^resque^oint de saog; au lieu que 

si roii' ouvre la veine liée > dans le même 

endroit ^ tout, le sang .s'écoule jusques à la 

mort V de même^ si Ton oyvre 1 artère entre 

kxiœur et la ligature., tout.Je;|^afl|^.secbappe 

|)ar cettp ouverture;; au liejti^jj^ que ?,l. l'on 

Mvre la veine. dans. le. mê|^ epd^it , à 

peine saignera -t- elle. ^•'Joutes, |jÇ|es .jexpéqen* 

x:es et ces observations se réunissent , pouf 

montrer, i^^iifcJs* f^^^tik w^^wl^on ,da 

*^St',i>V^'^'^j'^®A^ l^î^^^*^^^* qye les vei- 

iïCs.ran>f5nçRt^le.^^ag,yejS| le..cfleur et qif^ 

kis jsyst^l?e^ i}f-i/(fh;assent loin de. lui. 

ugigi^tjiisop^n^ijKntpeUt confirmer lobserva- 
. Tome IL H 
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tîon par les rapports qu'il saisit ; il compare 
rénergic de la cause apperçue , avec ses effets; 
si elle paraît manifestement suffisante » on 
peut présumer qu'on la trouvée; mais^si elle 
lui était inférieure , on doit croire , ou qu'on 
se trompe , ou que la cause soupçonnée f 
n'est qu'une partie de la cause réietleiMàt 
agissante. 

'Il est vrai , qu'il est toujours très-difficiU 
(l'estimer là forcée des causes , pour produire 
leurs tSeis , et qu'il est presque loujouri 
impossible de décider, si une ou plusieuii 
causes sensibles , sont les seuls agéns propres 
à le produire ; car si lei causes sont diflé* 
rentd^, elles ne pourront pas servir de terme 
de çômparaiSorn , ec si elles né sont pas 
semblables , elles ne seront pas mieux coxh 
nues que delles^ qu'on cherche à mesurer. 



t » ■ » 



On vit peut douter du concoilfs de dive^ 
ses causes, pour produire un effet, puiiiqtie 
chaque être est plus ou moins lié avec tous 
les autres , et puisqu'il ne saurait iexîsëer tel 
qu'il est sans ces rapports. 11 faut pourtant 
avouer qu'il n'est pas nécessaire de connaître 
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cette filiation de causes » cet entrelacetneat 
d'influences pour expliquer Un phénomène « 
qui sera toujours bien expliqué ,. quand oA 
aura découvejrc ses causes les plus prpt 
chaines. 

I 

:Oa a bien remarqué Tactipa de mille cauf 
ses accidentelles sur. la marcbçr.de la natuies 
il faudra donc considérer encore cbacunç 
d'elle;» aùtfint qu'il sera possible , afin , com^ 
ine le dit Laplace , que les effets des causes 
passagères viennent à se compenser mutuel* 
kment, et que les résultats moyens ne lais« 
sent appercevoir que les effet» r^uliers. et 
constants. 

Enfin, Ton peut s'assurer qu'une .cause V 
vue dans l'efiFet^est réelle;, qujind on ren* 
contre l'effet par «tout où Ton. voit la cause; 
ainsi la lumière est le moyen de la vision» 
puiiN|ue partout où elle luity^e^ où il y 4> 
de bons yeux pour recevoir -^etf, rayons ^ oa 
distingue les objets qu'elle léd^ire. 

. . • 

Lorsqu'il s'élève un doute sur la possibi*» 
lifeé if oi^c opération supposée dans .quelques 

H ^ 
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fiM(5idé^4^ h Nature , où Ton fait âgrr de$ 
panKUit€iS'(!|[Vi ''^happent à nos sens et .à noi 
jhstAfftneips. I Wlors pour décider la question*; 
tt'-fr ut omettre lés agen^ naturels -dans; de 
telles circonstances , que leurs effets manifest 
tent la possibilité , ou Timpossibilité de 
fopération supposée; eh prouvant airisi quVIle 
kSt pos^sible dans un cas , on peut conduit 
pWbabfen»efit'<fu'elk a lieu dans le câs'paf' 
\ituKer-r'yorit ^îl est question ; ainsi', pA 
exemple, lorsc^'on eut remarqiaé que Teati 
Ipir^asfsé'dàriS'^'Un H;::anon de fer rougi aa 
fêb", l'ûxîdaut , et iqu'il- s'échappait du gax 
ÎTylJrogctiC î W put croire qu€ ce phéno- 
mène était produit par la décomposidoa de ' 
l'eau , qui pouvait être composée d'oxygène 
et tPhydf ôgëtie , mais cette ' conelusioii était 
liypotKêtîqricfJ} patce que les^ ^cns neimoiv 
tHient ^»iqîré' roîMdation du fer et 3a^ prcv 
dUeticrn -^tP^aa hydrogène; il fallaitidonc 
ch ér ch et - SF -ia< Combinaison xits^ "^ deux gazs 
p»r . lâ^ -c0mblisrfori , formerait Teau^ t'eà 
préciseradât-éc^uV>n apprit par rjéxpénence', 
et la conclusion devint très-probable. 

|> 1} cst;^aus$b dangereux qiic £m^ç^^^c iûp 
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Boencé par les conséiquenccs qu'on tire dei 
idées reçues. Le comte dé Kumfort déclare 
qu'il est inipossiWc de -prédire avec rértitodfc 

• r 

uiT événement , qneltiuc soit sa probabilité', 
quand on 'ne* Vâf pâ's^'VU réellénierit -û-rrivér'; 
ainsi , lorsqu'il vit "tin piateau 'dé glace ,coh^ 
server plus fohç-témp8f*-sa côiigéhition aii 
fend d*àri Vase rempli d^éâiftdwiHànté, qui 
lorsqu'il* flottait à sa snrfece ,' il vît un fait 

• » • 

qu*il n*aui^it pu croire probable .auparavant 
Lorsque Spallanzani coupa la tête h ses li-» 
.maçons; lorsqu'il aveugla ses chauvc-souris, 
il croyait peu à ,hi po?»ibilité de voir une 
«ouvelle tête remplacer celle qu'il avait ôtée 
aux premiers, et il n'imaginait guères que 
tes secondes se conduisissent sans yeux , 
comme si elles les avaient eu. 

Lorsqu'une recherche de physique est 
hors de la portée des sens , la manière la 
plus sûre de procéder , pour savoir si le fait 
supposé est possible , c'est de le regarder comme 
existant , et de tirer les conséquences qui 
doivent en résulter , en les comparant avec 
les circonstances qui ont existé. Ainsi , par 
exemple , en supposant que l'acide carbo- 

H 3 
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DÎque est décompo$é dans les feuilles ^ par 
] action de la lumière , lorsqu'elles sont 
exposées au sokil , sous Teau chargée 
d acide carbonique ; si je vois lacide car* 
bonique de Teau diminuer , à mesure que 
le gaz oxygi^ne se développe ; si les feuilles 
ne donnent point.de gaz oxygène dans feau 
privée d'acide carbonique, )e dois conclure 
de ces apparences , à la réalité de la décom- 
position 9 que je ne pouvais appercévoir. 
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CHAPITRE V. 



Des principes généraux. 



Four expliquer les phénomènes 1 se rendre 
raison de leurs effets , prendre une juste 
idée de la nature t dans sa grandeur et ses 
détails ; il faut saisb ces* fai7mules générales , 
découvrir ces^ points fixes bien déterminés , 
bien éclairés , qui servent de signaux pour 
reconnaître* ce qu'on cherche. On peut d'à* 
bord les distinguer' dans la partie du phéno- 
mène y qui se^mble influer sur toutes Jes 
autres daas tous les C9à et toutes les cir- 
constances 9 qui se combine avec tous les 
autres effets , ou plutôt qui. se prête à toutes 
les modifications , et à toutes les variétés 
du système général ; alors on pourra avoir 
des idées exactes de l'objet dont on s'cic- 
cupe , donner de la certitude aux idées qu'il 
excite , et juger leur solidité par leur com- 
parafson avec cette idée fondamentale : sa 
géjaéralité fournirait des idées nouvelles, en 

-H4 
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.laisaat soupçonner dç nouveaux e£Fets. qu'on 
n'aurait pas pensé de chercher, si Ton nV 
vait pas éeviné fcur existence. Si cette idée 
était aussi généraje qu'il est po$$ible , elle 
embrasserait toutes tes idées que peut pro* 
duire Vobjet objejyç ; de .manière qu'en b 
suivant , elles pourraient toutes s^en déduirez 
sartÉf peine , ou servir- dé» fil pour parcouiir 
tous ses détails , et de flambéau^ pour ea 
dissiper toutes les ténèbres: L'observateur 
arriverait ainsi à la vérité par la route la plus 
courte ; il remarquerait tous les rapports du 
phénomène , et il le verrait dans ses idées, 
' comme il existe dans Tunive-rs. Il apprendrait 
at^ moins à interroger la nature avec génie'^ 
dorame à la déchiffrer avec fidélité ^ et ks 
réponses qu'il en recevrait , seraient vraies ,, 
ctomme les interprétations^ qu'il en donnerait, 
fieraient correctes^ 

'ï Vn principe pour Tobser vateu-r , et peur 
jfiipiterprète de la natiire , est un effet général 
• ^observé dans la nature , ou une propriété 
essentielle des corps, ou d'un Système de 
corps , ou de quelques corps } ou enfin c'est 
lll\9 proposition . qui exprime co qu'oA ^ 
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généralement remarqué , relativement à quéf- 
que objet particulier. C'est un principe eà 
hydrostatique que la pression des fluides est 
égale en tout sens ; c'est un prin>:ipe en 
chimie que l'eau est composée d'oxygène et 
d*hydrogène ; c'est un principe de Voptîque \ 
que les rayons se courbent en s'approchant 
de la perpendiculaire , quand ilis passent d'un 
milieu plus rare dans un phis dense ; c'est 
un principe en morale , que les hommes se 
décident par les motifs qui leur paraissent 
les plus forts. 

On ne saurait d'abord établir un principe 
sans faire un grand nombre d'observations 
sur divers individus de l'espèce» ou du genre 
des objets dont on s'occupe. Newton , pour 
établir son principe de la gravitation univer* 
selle, pèse la pluptart des corps, qu'il peut 
éprouver; il les pèse en divers lieux sur la 
terre; il les pèse dans ;le vide ; il les pèse 
dans le ciel par son calcul , et il démontre » 
par ses expériences, que la gravité agit dans 
tous les momens, dans tous les lieux, et sur 
toutes les parties de la matière , suivant les 
lois qu'il a su découvrir. Linné pour établir 
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Je système sexuel des plante» , fait voir ks 
pistils et les étamines . dans tontes le» fleurs 
de tous les végétaux ;. il découvre leuif in- 
fidcnce indispensable pour I9 fractificadoo. 
Enfin, Hedwig, BuUiard et Vatichcr Qat 
|>rouvé que les cbampigiions , les moasscs 
.et les conferves, qu'on croyait des excep* 
lions à cette règle » y sont sonnais comme 
fes autres plantes. ^ 

Dans toutes les recherche? phiFosophique^, 
l'observation et Texpénence sont les fils 
uniques qu'on dort suivre pour trouver la 
vérité ; on ne quitte ainsi jamais la nature,. 
^et les coni5:équences qu'on en tire , sont 
fondées comme les principes dans la nature 
qui les fournit: telle est la nouvelle* chimie,, 
qui met presque sous les sens ce qo^'oo ima- 
ginait dans faneienne ; il est vrai qu'i( reste 
encore bien des phénomènes dont il facnirait 
révéler les causes ^ mais quand on a vu 
manœuvrer la nature y dans une foule de cas, 
d'une manière claire et évidente, oa peut 
espérer de pénétrer plus aisément ks pro- 
cédés qu'elle cache» 
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On ne saurait déduire un principe général 
d'un phénomène particulier ; autrement on 
s'exposerait à prendre une exception pour 
la loi générale : un fait particulier peut 
pourtant fournir Tidée d'un principe généra! ; 
mais pour constater sa généralité , H £iut 
avoir observé un très • grand nombre de faits 
«semblables; à moins que ce £iit particulier v 
en suggérant l'idée d'un principe général, ne 
fasse trouver ses preuves dans plusieurs obser- 
vations déjà faites sur divers objets du même 
genre , ou relatives au même but* Ceux qui 
auraient prononcé sur la génération des ani- 
maux» d'après les moyens reproducteurs des 
polypes ou des pucerons > se seraient bien 
^castes de la vérité , puisque les premiers se 
reproduisent par division , et que les seconds 
peuvent se multiplier sans accouplement ; 
mais on a conclu, avec raison, que tous les 
corps se dilataient par la chaleur , parce 
qu'on a observé cet effet sur un si grand 
nombre , qp'on a pu voir manifestement qu'ils 
jetaient tous soumis à cette loi , et si quel- 
ques-uns paraissent s^ soustraire, comme 
f éponge humectée ji on a bientôt remarqué 
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que cet effet était produit par révaporadioa 
de Teatt qù'ielle contenait. 

■ 

• 

Il paraît donc qac si un fait important 
fournit une proposition particnlière , en mul- 
tipliant', et en variant ses observations sur 
plusieurs faits analogues » la première propo- 
sition petit se généraliser , et' sa généralité 
sera d*autant mieux fondée , que le nombrfc 
des observations faites sur des individus du 
même genre, ou dirigées vers lé même but . 
sera plus grand : ain^i , lors même que la 
première proposition diflférerait peu de l'ob^. 
servation individuelle , la proposition gêné- 
raie pourrait être fort abstraite. Lorsque 
Tpricelli se fut apper^u que la' pression de 
Tair faisait monter Feau dans les pompes aspi. 
rantes , il vit un fait curietik , et il mesura 
l'intensité de cette pression par fe hauteur 
que l'eau pouvait atteindre j-mars quand il 
eut vu qu on ne pouvait faire nSrêc le mer- 
cure que de5 pompes propres' à élever ce 
fluide à 7,57 d^écimètres ou 28 'pt)Uces , il 
conclut que Pair tenait en équilibre le inei* 
cure et leâu, puisque' leur aiscensièn^ansile 
vide était proportionnelle à leur pesanteur 
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particulitfrc^ ; il evit aussi: la cqnfirp.atioa de 
ce priacipei, ^igad il imagina le baromètre. 
Fasçal inot^tr%..<]ue l'air pesait par* tout, puis* 
^ue son poids rétaijt.proportionoe] à la hauteur 
de la colonne atmosphérique , qu'il . racçoiu:* 
cissait à son .eré en montant sur les .mon* 
tagnes. La réflexion fit sentir le {)oids de 
Tair , comme la cause de la suction de l'en- 
fent qui tète , et comme un des moyens 
qui facilite l'action de boirç. La pompe pneu- 
matique fît éprouver le poids de. Tair^ d'une 
manière qui ne lais^it aucun, doute ; on 
vit l'influence de ce poids ^ur la vaporisation 
de différentes substances ; enfin , on a pesé 
l'air dans des ballons de verre , et ce fut après 
toutes ces expériences , et toutes ces observa- 
tions , qu'on a pu dire généralement que l'air 
était pesant. 



i 

. Il ne sufHt pourtant pas de multiplier ses 
observations , et de rassembler celks qui ont 
été faites , pour en tirer une proposition 
générale ; il faut encore trouver le lien, qui 
doit les unir. Si le fait restait isolé , il serait 
une observation individuelle . qui . ne saurait 
être fort importante ; et si plusieurs faits 
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analogues restaient sans Iieni^flpur les ratta* 
cher, ils seraient eux-mêmes càmmt 4^ 
iùdividus. L'interprète de la nature doit sur* 
tout chercher <lans les bits qui l'occupent, 
les' rapports généraux qui les enchaînent. 
Quand Spallanzanî a raconté toutes ses o\fi 
servatioiis sur ' la génération des dififérentés 
espèces de grenouilles , de crapauds » de 
salamandres, de plantes; quand il a montré 
les œufs fécondés hors du corps de ces 
àninuiur, le têtard que la liqueur séminale 
développe alors , les plantes renfermées dan» 
la graine avant la maturité des étamines ; il 
conclut que les germes préexistent à la fé« 
condation , puisqu'il a montré l'existence de 
ces plantes et de ces animaux , avant la pos* 
sibilité d'une fécondation antérieure : cette 
observation lie toutes les autres sur cette 
matière : on voit celles de Haller s'en rap- 
procher ; on- sent que la niembrane qui 
recouvre ie jaune dans l'csuf , est celle qui. 
recouvre les intestins du poulet ; et fillustrc 
professeur de' Fa vie, établit victorieusement 
cette proposition capitale , que la raison avait 

1 

rendue sV vrabemblable , et qui attendait sçs 
expériences femeuses pour être démontrée. 
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-Mais comme . dans une grande foule de 
£iîts variés , il y en a qui accablent par 
leur nombre , sans augmenter les vraies 
richesses ; il faut graduer leur importance , 
pour écarter ceux qui surchargeraient les 
sens , sads éclairer Tesprit. Il me parait don^ 
qu'une observation qui ne présenterait pas 
un cas nouveau» qui n'étendrait pas, ou ne 
restreindrait pas le principe qu'on veut 
établir. , serait une observation inutile dans 
cette^ circonstance ; ainsi , par exemple ^ 
toutes les observations faites sur la génération » 
sur les liqueurs séminales étaient inutiles 
poHr le but que Spallanzani se proposait 
C'était le cas d'écarter encore tout ce qui 
était relatif à la nutrition , au développement» 
aux reproductions , aux monstres ; mais 
comme ces questions devenaient des consé^ 
quencés du principe^» elles exigaient un 
examen particulier » et des recherches diri- 
gées particulièrement vers elles , pour devé* 

nir les preuves du principe qui les fournit» 

et des st)urces:de solution, pour les objec» 

tions qui peuvent se présenter. 

Un principe général ne saurait être prouvé 
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par quelques observations générales, il /aUf 
encore que toutes les propositions qui y 
conduisent ^ qui le démontrent , "et qui: en 
$ont. des -conséquences \ soient de mêDM 
éémonttées - par l'observation. Le systèifK) 
d'Hyparque , ou plutôt celui de Coperniô 
ne fut . d'abord qu'une hypothèse , rendue 
probable pac L'observation générale des pbé^ 
noniènes ; mais les observatipns parâculières 
des phases- ile . Vénus , du mouvement *dtt 
^oteil et : de «f uptter «ur leurs axes, delà 
^gure sphéroidale de la terre et de Jupitef 
applaûs vers leurs,. pôles ,. et reùflés . soûl 
}'£qyateur , de l'aberration de la lumière 

iout démontré, sa^ vérité. 

..... » . . 

^<.-.. ..^••...^ .- » 

,: Il e^t .toujours hasardeux de (ormttdt$ 
principes généraux >^ parce qu'il est toujours 
très-fecile :de cSe:t^roraper. sur ks faits .qi|i 
doivent «n' être^les foudeihens* Si^^obsc^ 
Vatiôn est Tùal.hitt; si l'on généralise mal- 
^? propos tin fait particulier ; si Top donne 
trojpl d'étendue à un fait qui annonce quelque 
généralité; si l'on ne: distingue. pas les effets 
premiers de leurs conséquences ; si l'on veut 
jibsolumeRt : .regarder : comme < l'effet • d!line 

cause 
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tmit géné^le , Mû êtfct qtfcU* Ht saurait 
^Wfdïl'î»; il Wst «ûif qu'on Et titimpeta dans 
la formatiob des j^bdpeis qù'oh veut établir, 
ift ces ehtdri sont bitfi côïnmuiies chez les 
hitutalistci^ 

■ 

Si PobsëtVatita Sbûroît ïiti et ces principes 
j^0|>tes à expliqueir quelques phénomènes , 
«n ipoùrra c^àdtltalrt dfe détendue de son 
ittflutnee i à la gtandé probabilité de sa 
Vlràislntliblaibcib , et ce principe s«f a d'autant 
pliis pipobabte ^ qiilé lei dbir^fvations qui 
fétatfli^sMt seront plus nombreuses , plus 
VariéelB ,^ et .mieux faites ; que ses consé*' 
quehct^ diront plus analogues âlix procédés 
d« la nature , si qu'un plus grand nombre 
de iaics seront soumis à son énergie. Ainsi , 
le principe de l'irritabilité est fondé sur une 
foule^ d'expériences ^ qui ifiontrent son éten<* 
due sut toUs \tè thuscks , dan§ tous le^ 
tiioithehs de l'animal Vivabt! ; on liii voit 
éployeffa Vie de l'animal^ Tentiretehir jusqu'à 
la mort , ptoduire le mouvement du cœui^ 
êfc des ^rtères , et donnet naissance à une 
fouie de phénotaènes ^ inexplicables sans ce 
moyen. • • ' 

Tome ÎL I 
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Four compléter la démonstration d'iui 
principe , il faut apprécier- J'^nergie 4ef 
causes § et leurs combinaisons^}^ xpesuref Té- 
tendue des çSgts y et leurs rapports aye(; 
leurs causes ; fixer les bornes de sa généralité; 
établir son caractère; découvrir ses variétés, 
et marquer ses'{^)exceptions« Si l'on ne, cpik 
naissait pas ainsi Jes effets d'une Çiausej si 
Ton ne remarquait pas les. modiÊcations «qu'elle . 
reçoit des circonstances ; si l'on notait piH 
sûr de l'impossibilité de . quelques effets } s^ 
Ton ne prévoyait pas quelquefois ceux rqui 
n'ont pas encore été observés ^- et si roa; ne 
savait, pas douter xie ceux, qui> sans, être 
impossibles , ne.isont pourtant pas, vratsem- 
blables, on ne pourrait tirei? avec çQ^jifiiance 
une conclusion générale. :■^ --., : 



..■kl * 





\ ; Telle est la seule manière de bien rai- 
sonner 5ur Jes faits. Un effet est toujours 
le produitfd^ que4qu'e cause , rendue sensible 
par l'observation. Quand on connpitra un 
grand non^bre de ces effets , on aura^ua 
grand nombre .d'anecdotes , sur l'histoire» de 
la nature » et en les multipliant,,, on a^g* 
mentera la facilité v d'en faire le tableau. On 
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réussira mieux à graduer les moyens ^qu'oa 
peut avoir pour les distinguer, et attribuer k 
chacun leurs eScts particuliers ;, ce qui don^ 
nera une idée plus juste des qualités proprojK 
ik chaque être, de son influence, et de se^ 
modificatipns. 



I. 

4> 



Ces connaissances seront alors aussi solî* 

.«.•■.- , ■ ^ 

des que celles qui sont fournies par robséf;<- 
V^ppn ; puisqu'elles sont un ouyrage que la 
raison a seulement fini, lorsque^ la raisçjçi.ea 

a eu rassemblé, les matériaux 

I . ■ • . 

■ ' ; 9 

U y a pourtant toujotirs quelques dangei^ 
à courir , lorsqu'on tire ses conc)usi,ot^j| des 
expériences, au^ phénomènes; ainsi , par 
exemple , comme Deluc l'observe fort . bieiir , 
nous ne saurions juger de toutes les facultés, 
ni de toutes les modifications des substances 
expaipRsibles , confinées dans des vases, pat 
de^ substanjce^ .souvent aussi altérables que 
les liquides i^.ces sybstances ne sy arrangent 
pas: toujours .suiya)[;ft Içurs pesanteur^ spéci- 
fiques ; leur v^l^cité est ralentie ; il se forme 
d'autres af!Egai|,és. avec les substances confi- 
.n^tes , que -celles qui ont été imaginée^ 

....... . ^^ 
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Les substances expansibles peuvent contenif 
des ingrèdiens , que nous ne savons pas 
tnetcrô en jeii ; d'autres fluides peuvent y 
être tnélés , ou s^ mêler k notre insqu. ' On 
né tient pas compte , avec ûsstz de scrupule, 
des effets dont on connaît les causes îmmé- 
dial(e$, et quand on le ferait , toutes les 
]$ùBit'ànces voisines les itiodifient si vite dans 
nos vases fermés, que nous tit pourrions jaitrlft 
ks distingué!' exactement. Au lieu que daté 
fatmosphère , de graiidei ùaus6s géhët^es 
agissent constamment ; cependant lorsqu'on 
fait ses expériences dans des vases fermés^ 
Faîr qui y est emprisonné , s'y trouve plus 
ou môiris soustrait II Êiut donc réunir les 
efforts de la chimie , et de l'observation 
de fa nature , pour* expliquer l'une par 
Tautre. 

Un principe sera éôliât , quand il sera 
l'expression fidèïë dé la nature; quand il 
"sera tèiïemént général , qu'il rie souffrira que 
peu ou poîiit d'exceptions ; et quand il ex- 
pliquera la cause de ces exceptions elles- 
mêmes. Le principe de la gi^avîtadon uni- 
verselle est sans exception /il se plie seule» 



méat aux circonstances » comme on le voit 
dans Tascension dèsi^ vapcufs^ et les pertur- 
basons des planètes. It.est aussi général qu'il 
peut ètce 9^ mais il: ne Test pas plus que les 
£aits^ 

La formation €t Femploi de ces principes 
géniétaux , nous rendent bien supérieurs; .^9ip 
anciens dans les scknces philosophiq*ues. Ils 
en eurent» à la vérité, quelques-uns en mé- 
taphysique, dont les modernes se sont fait 
honneur ; mais il n'en a pas été de même 
pour la physique et Thistoire naturelle ; ils 
manquaietit de hks pour l^s . former ; ik 
f^sonnaient plus qu'ils n'observaient ;. ils 
, croyaient avec facilité tou$ les récitç c^on 
pouvaient leur b^ve! Us ont pourtant connu 
le sexuaKsmcr des plantes, et le système de 
Copernic ; mais ces deux grandies idées res- 
ûteat stériles dans leufs esprits. 
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CHAPITRE VL 



De rinductUm, 



L'induction est cette méthoUe de raison* 
ner, par laquelle on conclut du particulier 
^Usgénéral, après s'être assuré par les sens, 
que tous les cas , sur lesquels on doit pro* 
T^oncer , sont renfermés dans la proposition 
générale, qui est le résultat de leur obser- 
vation ; aussi l'on nie , ou l'on affirme d'uâ 
genrç , ce que l'observation montre $ qu*oa 
peut nier ou affirmer de chaque espèce : 
Ainsi , l'on prononce que les ptantes cruci« 
fères ont quatre pétales et six étamines, 
entre lesquelles il y en a deux plus petites 
que les quatre autres ; parce que toutes les 
plantes de cette classe , qui ont été e^cami^ 
nées , font réelleipent observer ces caractères 

• 

distinctifs. C'est ainsi qu'on affirme encore » 
que tous les corps tendent vers le centre de 
la terre par leur pesanteur , et qu'ils y sont 
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poussés en raison inverse du quarré de leur 

distance -à ! ce centre. 

■ - ■' ■ ' -■ s . 

L'observateur s'élève , par cette méthode 
de^ Ja connaissance des effets , à celle des 
causes ; car puisqu'une cause doit renfermer 
la raison de ses effets, la proposition qui 
l-énonce doit exprimer les moyens qui lui 
donnent son énergie On ne peut à la rigueur 
expliquer la çature que par des faits , offrant 
toujours l'action de quelques corps, les uns 
sur les autres ; .on a toujours cette action à 
exprimer ,; quand on a une cause à faire 
connaitre^i'ritnserait même impossible de- la 
découvrir » si l'on ne pouvait pas la lire dans 
$e$ effets, ou dans ceux qui liii sont ^ana- 
logues .r^Cest ainsi que Newton affirme / 
que la lumière est composée de petits corps 
séparés 9 patee que les effets de la lumière 
dénoncent ces corpuscules , par leur réflexion 
et leur réfraction , qui sont semblables à 
celles des : ODrps élastiques qui sont sphéri- 
ques 9 et parce qu'ils ne manifestent pas les 
propriétés des fluides continua 
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Four se servir utilement de l'induction , 

I 4 



il fkat isoler les ^ts suc lesquels • €&• e«| 
établie ; on les voit mieux ^nsi hors, de lu 
nature , parce qu'on y saisie mieux leun? 
propriétés p»rticuKère& ; el en, approfondis?, 
sant leur maiviève d*êire dans cet ssolementi^' 
on juge mieux leurs ispports »yec les tatresi 
êtres , en tes repk^attt avec eux. Si Kon suii^ 
Mtte route, on pourra toujours affirmer ou nier^ 
quelque chose de cbacùn, suivant ce que kt 
sens auront remarqué. Lorsqu'on recherche b 
cause de la mort des, animaux , dans de» vases: 
parfaitement fei^més , on voit bJentôl quil n^ 
a autre cbose à considérei^ que Kanioial et Faii^ 
3xnfern>ié ayee bii ; ïqmmal y m^i;t au, bout 
d'un certain temps ; le poump» %t lo ecsur 
sont pleins d'un sangnoir, qui ne cisciiW plus* 
Le vase n'a poîni changé , K^oimal^y a^vécu 
fort bien tant qu'il communiquait avec Titc 
extérieur; cet ai^ est à la véûté phas; hwnide, 
mais cette humidité a'eat pas, une cause de. 
mort > ranimai peut la supporter sans iudis- 
posidon apparepte: la chaleur n'a. pas varié 
d ujae quantité qui aurait pu la. rendre funeste; 
de sorte qu'à tous ces égards , on ne pçut 
découvrir la cause du phénomène : Ge sera 
donc dans IW qu'il faudra chercher lat«use 
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#6 C^Ut lOdit L'fûr a-t-ii doAC changé dana 
sc^ propriétés ? Sa pFessioa > son élasticité* 
sont poiATtant ks oicmea ,, mais si },'oavre 
le vase aou& i'earU» cHo y entrera , et au^ 
bout de quelque temps elle en occupera une 
cioquième partie. B résulte de là, <|ue si 
l'eau a pu y pénétrer d'abord , elle y sera 
toujours en équilibre avec lair extérieur, 
parce que b pression de l^air intérieur n'aura 
point dioM^ué ; il* en sera de m^e pour son 
élasticité, si elle a^vait augunenté, elle ferait 
sortir leau. 4» vase, et il sortirait avec elle, 
et sif t\)fi était devenue pltis faible , Teau, y 
eatretaît avec force ; maie ce phénomène 
est constant , l'air est toujours alors diminué 
f nviroifi d\in cinquième ,. et cette diminution 
reste la mime , quoique le nombre das anir 
maux qui périssent sous le même récipient 
soit plua grand ; on l-observe encore de la» 
nème manière lorsque le nombre des ani- 
ataux ne change pas, quoique le vase oii, 
les animaux sont placés , aoit plus petit ; 
enfin , on voit toujours périr les animaux , 
sur-le-champ, dans un vase où d^autres ani* 
maux étaien;t morts après y avoir été ren- 

femés. Il par^^ résulter de Ik > qu'il y a 
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Vin cinquième de Tair renfenn^ qui té 
respirable , tandis <}ue les quatre autres 
cinquièmes ne peuvent plus entretenir la vie, i 
et que la portion respirable a disparu en tout 
ou en partie ; mais on s'assure que l'air , qui 
reste dans le vase, ne ressemble plus à l'air 
commun , parce qu'il n'est plus aussi propre 
à l'entretien de la flamme , qu'il est moins 
propre à la calcination des métaux, et qu'il 
est beaucoup moins diminué par le ffa 
nitreux ou par la combustion. Il paraîtrait 
donc que lair atmosphérique contiendrait 
un cinquième d'air respirable ; cependant 
l'expérience apprend qu'on y en trouve en- 
viron un tiers ; mais on sait aussi que 
quand celui-ci diminue jusqaà un certain 
point , il n'en reste plus assez pour la respi- 
ration de divers animaux , et la plupart 
meurent avant de? l'a voir épuisé« On démontre 
la vérité de ces observations, parce qu'on 
peut rendre à cet air gâté par la respiration, 
sa propriété respirable , en y introduisant un 
cinquième de gaz oxygène ; dès «lors les 
animaux y vivent comme auparavant, et si 
Tori a le même récipient rempli de gaz 
oxygène , les animaux qu'on y placera , y 
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^vront quatre fois plus long- temps que dans 
IVur atmosphérique ^ mais sa diminution sera 
quatre fois plus forte. Que devient donc cet 
air qui a . disparu ? on le retrouve encore 
changé en acide carbonique par sa comhî-' 
Daison avec le carbone dé» animaux , et on 
k découvre dissous dans Teau et précipitant 
Feau de chaux.. 

Cette recherche pourrait encore laisser des 
doutes , si Ton ne voyait pas l'action de l'air 
sur les animaux ; on a démontré que- le sang 
mis eu contact avec le gaz oxygène , y 
prend une couleur rouge très -vive , tandis 
que dans une atmosphère de gaz azote ou 
hydrogène, il y devient très -noir ; on ob- 
serva le même phénomène, lorsque le sang 
est renfermé dans iiu boudin formé par ce 
sang contenu dans une grosse artère entre 
deux ligatures , ce qui insinue que le gaz 
oxygène peut agir sur le sang dans le pou- 
mon, au travers des membranes des vais- 
seaux ; mais on trouve cette couleur d'un rouge 
vif au sang qui retourne dans le cœur après 
avoir parcouru le poumon , tandis que celui 
<|iui entre dans le poumon en sortant du 
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cœur » »pr^ avoif circula danf le cotpr • 
cette couleuff notre qa'il x P^^« P^^ ï^ 
fcpreadre mu rouge vif. Ces ehsecvatiou 
deviennent tncere plus probaliles , loi^u'o» 
valt le Sftiig reven» dans te poumon » f 
former le gu acide carbonique par la cojih 
binaison éu cbacbon du sang avec le ffm 
oxygène dé l'aie , et k sang fui n a» pu s^ 
décharger de son charbon , perdre la feciilté^ 
d'irriter le cceuc, et de le faire 'bat^» ce- 
qui suspend hk ciccuibtion^ et la. ^c de 
l'animal* 

Cet exemple montre y. qw quand on ft 
établi ces propositions particulières^^, qui ca« 
chent sous un extérieur diffeœnt des-Msultats. 
à peu* près semblables;, on peut former une 
proposition générale qui renferme lits jdées 
particulières, propres à chaque i^ttltat > et 
qui montre- la loi générale du. tout n. par les. 
effets observés dans les partie. CTèst ainsi- 
que je conclus que les. animaux , nen^rmés 
dans des vaisseaux pleins d'air con^mim». 
périssent ^ parce qu'ils changent en^ acide 
carbonique la plus grande partie du» gaz- 
oxygène qui y est , pw le moyen du ca& 



J>V0BSEK YtH. i4t 

boflt qui ifidMifpt du sas^ dMs k poumon > 
et parce que tse- tcatboinf i itt^é, duni le sang ^ 
lui otf le tnoyta 4Vxck<lP i'i^itabilité du 
corar i^ui favorisé f expulsion du sang hors 
4e s» vetimcuies » en UvotiBànt tes thôuVé- 
«efis de sys«Dte et de dîasc^ 

L^induction peut être a^ssi tk eWsé^if eï^tSfe 
quon tire de plusieurs faits réunis , mais elle 
tie sera sotidê » que Idrsqiié f ^HUitoératioii 
des faits qui rétablissent ^l'à èoi^lèté! \Jk 
seul fait Oublié pourrait caÈhéîf là cotit!âfsh>ft 
qu'on cbet-che , tû supprhfiànl Htie conditlôh 
qui changerait la poAt:iU9ièn trouvée. Lê^ 
jdécoâvertes qu'on a faites tnontfesit Ik néces» 
siré de tout voir, poUr arriver à la vérité. 
Si Ton avait demandé à un physiologiste , il 
y a quelques années > quelles étaient les con- 
ditions nécessaires pour>rQndra -uri âtcoii{)le- 
ment prolifique, il agirait dit qu'il devait' se 
fiure! daps le corps de la .femelle i Spallan- 
zani a pourtant découvert que cette lécon- 
cUtion.. s'opère hors du corps dads l4r$ 
grenottilleé , les crapauds et les salMiaifdfes. 
Si l'ôà avait mis en :doQte ia Qéces^ité de 
raccouplemcnt pour la fécdndSacion^ on* au- 
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jrait eu Tair d*un scepticisme absurde ;* cepei^ 
.dant on sait que. les pucerons se reproduisent 
fans accouplement « que plusieurs plânkei 
donnent des, graines fécondes » quoique Ton 
j^f: retranché les. fleurs mâles, ou qu'on les 
ait éloignées des plantes qui' les portaient} 

I 

enfin , que les polypes et quelques vers le 

^ijilMpliai^t paï boutures. , . ( 

». 

n .Les conclusions tirées de l'induction sont 
;fçf ides^, lorsque les faits qui eit forment les 
^élémens , sont, rigçureusement constatés, et 
^niyersejlement .rassemblés ; sans ces deux 
çopditip.ns, l'induction peut être fausse, et 
V jse^ pondissions I d'apt^n t. plus dangereuses, * 
,^'eUes promettent la vérité avec, phis de 
fondeçuen^; 

oI(P©o voit ainsi: , : combien il importe d'ob- 
•j5erj(«r $oignpuaetoC8àt les objets qui entrent 
4§nil IMpumératiôa'de ces rapports ,; afin "de 
-Çfty^ ctcuîc qurik .ont avec les autres êtres ; 
i^qti apprend à les^juger , quand on aurai pH 
.lç5| :. découvrir;; peut r être mênie à les soup- 
çpnnér. , pour .avoir. Vidée d'en faire la 
r^bejrche et te bocfheùc de les appercevoir: 
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Vue observation bien faite éclaire une ques» 
tioQ 9 parce que lorsqu'on est sur la route 
qui conduit à la vérité, on rencontre, par** 
tout ses élémens. L'absorptjon du gaz oxygène» 
par la respiration , a fait rechercher ce. qu'il 
itsdt devenu ; la . découverte de l'acide car* 
bonique ^ fait connaître sa composition, :,et 
a montré l'influence du carbone retenu dans 
Je sang sur les mouvemens du cœur.. 

•' Cette -manière de procéder peut d'abord 
^ratf tre trè»- longue ; cependant ' elle e&t sus- 
ceptible d'abréviations, en distinguant dans 
ta foule' des faits qui se présentent , ceux qui 
peuvent servir directement au but proposé- ^i 
soit pour favoriser les idées qui déterminent 
la recherche qu'pn fait , soie pour les dé- 
truire ^ mais il ne faut pas se précipiter 
daps r son; choix , l'observation seule doit 
pi^nonçer sur l'inutilité des' faits qu'on 
rcjettd» '^i''--'' ^ ■-' 

Tdiitts les ibis qu'un phénomène composé 
se pfrédbûte à l'observateur , Tinduction lui 
offre le '^c^ietniit^" de la vérité, en lui faisant 
axialyser avec s^^in les conditions qu'il pré^ 



\ 



144 Essâx suk fc'Akf 

&ente. Si. l'on soup^onnsit , par exeibffléf 
que le. phénomène peut être produit- f^f 
jpiusietirs causes I ou appféndraût bieiitôc i 
par la destruction ^suécét^sivc' dé étuaênoe^ 
quelle est la véritable 5 ou quelles dôht éélM 
qui côncbure&t le plus efficadéiâedl a^ 
die pour la feiire tMttt. La ftyfùùit éé' 
ttiotitra de cette maâièrfe qué le siège Aé 
Tame n'était iii daiii là âub^àhcé dû ÊeTveau^ 
ni dans la glande pinéale , ni dans les corps 
cannelés , ai dacis le aerveiet » parce que la 
destruction de ces parties n'altérait poiat }e.ft 
foç^jités^ de l'ame ; mais il observa qu'il %t 
trouvait dans le corps calleux , parce que lA 
plus petit dérangement de cet organe détrui* 
sait absolument la faculté de pensera CepdiH 
dant sa découverte n^est plus à IVbri de 
toute espèce de chicanée f cottime il a pànà^ 
par diverses observations an^tomiquea , mé 
ont montré q^js te torps calleux . pouvai^ 
être blessé sans ôter la vie à Tanimalt»^ - 

Il paraît à présent que rindujçtioil : :^tne 
des connaissances plus étendues cpxt k^^îeule 
observation. :.cçtler ci mootre ee <|ui frappe 
les sens s et rautrq cô qli€ Tisiitendeineat 

• peut 
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i)t saisir $ elle juge les faits obsétvés; elle 
rce les ténèbres de rinconnii par les con« 
quences qu'elle présence ; elle fait naître 
:s expériences et des observations nouvelles ^ 
[e conduit ainsi par la chaîne de$ faits 
des vérités générales; elle est plus sûre 
le l'analogie ; plus pénétrante que les sens i 
ais elle suppose Tœil du génie pour la for^ 
ei^ et s'en servin 
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CHAPITRE VIL 



D€ tanalogie. 



Quoique Tanalogie £asse conclure l'ob5e^ 
valeur comme l'induction du particulier aa 
général, elle est cependant très-» différente. 
On ne tire ces conclusions par Tinductioa 
qu'après avoir observé tous les faits sut 
lesquels elle doit prononcer , et ses conclu- 
* sions ne sont pas plus générales que les 
observations > au lieu que Tiiiïaiogie plus 
prompte et plus hardie pousse ses décisions, 
au-delà de ce qui a été observé, et conclut 
pour Tordinaire d'un petit nombre d'indi* 
vidus à toute l'espèce , ou à toutes les es^ 
pcces , et quelquefois à tous les genïes. 

La beauté et les avantages des propositions 
générales engagent avec[raison les philosophes 
à les rechercher; mais ils sont souvent tentés 
de faire violence à la nature pour remplir leur 
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^petites vues, et de la circonscrire malgré 
son étendue dans les petites limites qu'ils lui 
fixent, ou de la faire sortir des bornes que 
son auteur lui avait prescrites. 

Il est aisé de se livrer aux séductions de 
l'analogie; une phrase dictée par elle fait 
souvent faire de grands progrès aux sciences, 
et l'on étend considérablement ses idées sans se 
donner beaucoup de peine. L'analogie esc 
quelquefois Foretller de la paresse ; elle di« 
minue d'un coup d'ceil les travaux sur une 
partie de la nature dont il faudrait étudier 
séparément 'les détails ; elle flatte Pamour 
propre eo reculant rapidement les bornes 
de nos connaissances , ou du moins en pa« 
raissant y réussir; mai<; s'il est important 
d'employer les ressources de cette méthode , 
il est toujours dangereux de s'en servir 5 
parce qu'eu court toujours le risque de 
s'égarer. 

L'analogie peut servir l'observateur dans 
ses efforts pout connaître la nature par ses 
observations et ses expériences , en étendant 
à l'étude d'un genre de faits les moyens 
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employés pour en pénétrer d'autres qui ont 
quelques ressemblances avec les premiers. 
Quand Priestley fut parvenu à se procurer 
le gaz acide muriatique, ,il vit bien qu'il 
pourrait gazifier de même les autres subs- 
tances salines , et cette idée analogique lui 
fournit l'occasion de les chercher , et les 
moyens de les découvrir. 

Il en sera de même pour l'explication des 
effets, de Texistence desquels on s'est assuré, 
et dont on connaît bien tous les détails; 
on peut alors remarquer dans ceux qu'on 
connaît ainsi l'explication de ceux qu'on 
ignore. L'histoire de l'évolution des chrysa- 
lides fournit les détails de l'évolution des 
nymphes , des têtards , dont on aurait pu 
lire jusqu'à un certain, point de même 
les premières lignes de l'histoire dans l'évo- 
lution des boutons des plantes. La description 
des sens d'un animal instruit sur les opéra* 
tions des sens de tous les autres. Le froid 
que l'évaporation de l'éther occasionne aux 
corps qu'il mouille , prépare à celui que 
Vévaporation de l'eau peut produire , cl 
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SK)ntre dans les deux cas que le calorlquô 
de ces corps, en se combinant avec la subs- 
tance volatilisée, dgit les refroidir. 

C'est un beau spectacle pour la philoso- 
phie quQ celui des conquêtes de l'analogie. 
Un être qui ne peut observer tout ce qui 
frappe ses sens , ni apperçevoir tout ce qui 
existe , ne saurait généraliser ses idées , qu'en 
étendant les idées particulières des objets 
qui agissent sur lui, à tout ce qui est, 
ou plutôt à tout ce qui peut être , quoiqu'il 
ne le distingue pas encore, et en transpor- 
tant par la pensée ces objets de l'état daps 
lequel ils ont été, à celui dans lequel ils 
sont , et dans lequel ils pourront être. 

Newton 5 dans les règles qu'il donne pour 
étudier 1^ nature, prescrit l'usage de l'ana- 
logie , et' comment serait-il possible de stn 
passer , si Ton ne pouvait pas conclure de 
la ressemblance ides effets à celle des causes , 
il faudrait toujours rechercher la cause de 
tous les effets ? La nature des choses autorise 
l'emploi de cette méthode; sans elle , il n'y 
wrait plus de prudence dans les affaires ; 

K 3 , 
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on pourrait toujours redouter les plus grznis 
' maux au milieu des êtres qui devraient être 
les plus utiles ; au moins en cessant d'ien 
faire usage , on ne serait plus fondé à leur 
croire encore les qualités qu'on leur a trou- 
vées , parce qu'il n'y aurait auciltie raison 
pour soupçonner qu'ils ks ont conservées. 

•Si 

L'analogie indique encore les ftîits qu'il 
faut vérifier 9 en indiquant une foute de faits 
inconnus , qu'elle associe à ceux qu'on con- 
naît , et elle dcduk de ceux-ci les moyens de 
trouver leurs causes , en se servant des moyens 
employés tieureusement pour découvrir celle 
des effets qui' leur resisemblent' Quand 
Lavoîsrer eut établi que l'ôxygcne se 
combinait dans tous les corps brûlés^ et 
qu'il n'y avait point de combustion sans 
cette combinaison , il pensa que Tinflamma- 
tion des huiles, des esprits ardens, celle de 
la poudre était produite de la même ma- 
- mère ; il vit le phosphore exposé à Tiîr se 
consumer de la même façon; il apperçut 
une foule de combustions lentes , qu'on ne 
wiipçonnait pas , comme l'écorce des arbres 
îioircie, la paille et les feuilles blanchies; 
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tîails tous ces cas, i} découvrit Tacicie car* 
bonique , produit par la combinaison de 
loxygène avec le carbone , ou l'eau formée 
par l'union de Thydrogène et de loxygène. 

L'analogie abrège aussi les recherches; au' 
lieu d'étudier individuellement tous les faits; 
die rattache à ceux qu'on connaît bien tous 
les faits qui ont quelques rapports avec eux» 
et elle trouve dans l'explication d'un seul^ 
rexplication de tous. Quand je vois les 
affinités de l'oxygène avec le calorique dans 
la déconilposition de lacide nitreux , je pense 
que la lumière décompose aussi l'acide car- 
.bonique dans les feuilles, et j'en ai fourni 
des preuves multipliées. Les travaux du 
physicien qui ne découvre pas toujours de 
nouveaux faits ou de nouvelles formules » 
iîc dirigent donc vers la réssenjblauce des 
faits qui se présentent avec ceCix quon a 
étudié. 

Cette manière de procéder éclaire sur le 
choix des méthodes qu'on doit employer , 
parce qu'elle indique les phénomènes dont 
il. faut, appuyer la vérité des rapports ob- 

K 4 
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«crvés 9 avec les rapports des phénomène! 
qu'on leur croit semblables. Cest ainsi que 
j'ai cherché les preuves de la décomposition 
de l'acide carbonique dans les feuilles ex- 
posées à la lumière, et que je suis parvenu 
à les trouver, en montrant que les feuilles 
<^ises sous l'eau bouillie ou distillée , ne 
donnent point de. gaz oxygène au soleil ; 
que la quantité de ce gaz est pour l'ordinaire 
proportionnelle à la quantité d'acide carbo' 
mque contenu dans l'eau ; que les eaux qui 
font donner le plus de gaz oxygène aux 
feuilles perdaient cette propriété en y intro- 
duisant de la chaux , quoique celle-ci ne 
nuisit pas aux feuilles; mais je rendais k 
ces eaux leur première propriété, en y in- 
troduisant l'acide carbonique, 

Enfin i l'analogie apprend à voir, par ks 
idées qu'elle fait naître , comme par les »soup- 
çons qu'elle inspire. Duhamel avoue que s'il 
a développé les organes de la poire dans 
st$ dissections, il en est redevable aux conr 
siaissances qu'il avait de l'anatomie des ani- 
maux , et aux moyens que cette science lui 
:^vai t. fourni. De même l'anatomie végétale, 
Ja féunioa des plantes et des tiges rompues 
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dansr les plantes, le conduisirent à dëcou« 
vrir la formation du cal dans la Iracture 
de$ 0$. ^ V 

Il semblerait seulement, que l'usage de 
Tanalogie se reserre à mesure que les gran- 
des découvertes se multiplient , parce' que 
le nombre de faits à expliquer ' diminue. 
Cest à Tëpoque des grands succès dans la 
physique et l'histoire naturelle , que les 
efiforts de l'analogie se développent Iç plus. 
Il y avait long^ temps que le$ philosophes 
se bornaient dans ces deux sciences , à tirer 
quelques conséquences particulières des faks 
découverts. Lorsqu'on eut trouvé les gaz , 
et que te génie de Lavoisier eut animé cette 
nouvelle ftciepce , en découvrit une foule 
d'analogies que l'on n'avait pas encore soup* 
içonnées. 

On voit bientôt qu'on est obligé de con- 
jure , jusqu'à un certain point , des objets 
connus aux inconnus, du moins relativement 
^ux^^lttés essentielles , et même , peut- être , 
à celles qnî sont plus particulières au sujet obr 
serve. Lés effets inconnus ne peuvent être 
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contradictoires avec le» effets connus ; ils 
peuvent bien différer, mais ils ne sauraient 
ïépugner entr'eux à aucun égard. On ne sau^ 
rait imaginer dans TUnivers , l'existence de 
deux êtres dont les qualités essentielles se dé- 
truiraient réciproquement. Tous les êtres de 
rUnivers ayant pour base la même matière, 
doivent avoir ses qualités essentklfes ^ étant ^ 
soumis aux mêmes lois générales ; ils doivent 
être nu>difiés d'une manière convenable à ces 
propriétés et à ces lois ; par conséquent ils 
doivent avoir certains rapports de ressem- 
blance plus ou moins frappants , ..suivant 
leurs places et leurs rôles. L'analogie serait 
ainsi un raisonnement solide, $i. Ton pou- 
vait voir rUnivers dans l'esprit d'une intel- 
ligence , qui aurait saisi son plan ; de sorte 
que la solidité .des conclusions de cette 
méthode , doit être proportion nelljs à l'uni- 
versaiité et à la perfection de l'être qui 
l'emploie. 

L'analpgie est fQndée sur les ressemblances 

^ qu'on observje dans les procédés de la nature , 

et dans leurs effets. Quoique les êtres^ qui 

h composent varient sans, cesse ^ et que 



chacun soit en xlétall très- différent de tout 
autre, on voit bientôt qu'ils ont plusieurs 
qualités communes , influant sur leur manière 
d'exister, et déterminant les circonsunces 
et leur vie ; ce qui doit introduire nécessai- 
rement dans leur histoire , des événemens 
plus ou moins semblables à Thistoire de 
chacun , rendre raison de leurs formes et 
de leurs effets , et montrer dans plusieurs > 
la cause de ce qtri peut arriver à d'autres, 
placés dans des circonstances plus rapprochées 
de leur manière d'exister* On fait aujour- 
d'hui les mêmes observations sur les maladies 
aigVies, que du temps d'Hippocrate. On a 
remarqué dans tous les temps la même impé- 
nétrabilité , la même inertie dans tous les 
corps, Qupique les diverses • espèces de 
chenilles varient à mille égards , elles se 
•ressemblent à mille autres; ainsi quand on 
sait les événemens de la vie d'une espèce j 
on peut prévoir ceux de la viq d'un très- 
grand nombre. On peut même par. la coa- 
Ucf issance de réconomie animale id\in insecte 
pehdanV sa durée, se faire une idée de celle 
tfuh autre insecte , et . y; trouver les 
•éléri^ns dé .réconomie animale des. autres 
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animaux, et peut-être de celle des êtres 
organisés. Tout , au moins , semble fait sur 
un plan qui ramène tout à la miême formule ; 
aussi ceux qui ont fait de grands progrès 
dans une partie de l'histoire naturelle » ne 
sont pas éloigaés d'en faire de semblables 
dan^ les autres. 

L'ouvrage d'un être nécessaire devait être, 
. comme on s'exprime , celui d'une sagesse 
et d'une intelligence infinie ; il devait donc 
être formé sur un plan , dont les parties 
' fussent en rapports , plus ou moins généraux » 
avec le but principal ; ces rapports doivent 
donc former des traits de ressemblance , et 
par conséquent les ' sources d'analogie qu'on 
remarque dans la nature, dès qu'on l'observe 
avec attention. 

î. 
Four employer utilement l'analogie., il faut 
constater par l'observation les traits de res« 
semblance saisis entre les effets ou les causes 
qu'on Cfok analogues ; alors chaque^: propo- 
sition particulière étant formée sur chaque 
espèce ou sur chaque individu ; on conclut que 
ces effets ou ces causes, se produisent ou 
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agissent de même dans tous les êtres , ou dans 
cette classe d*êtres ^ dont on les voit constituer 
la nature. Cest ainsi qu'on lit Thistoire des 
phénomènes généraux de toutes les plantes , 
dan^ une seule. 

Uanalogie est donc pour un esprit sage Iç 
fruit de l'observation/; soit parce quelle 
trouve les vérités qu elle forme » dans les 
observations quon a fiiites, soit parce que 
l'observation devient le garant de ses con<* 
clusions par leur nombre et leur exactitude. 
On applaudit aux découvertes de GéofFroi 
sur la laque , lorsqu'il décide qu'elle est 
l'ouvrage des insectes. Il montre au moins 
la ressemblance du travail des fourmis vo- 
lantes avec celui des abeilles ; il fait voir 
des alvéoles uniformes qui sont les berceaux 
des petits ;' il y rémarque de petits corps 
qui peuvent être les embryons de ces in- 
sectes , ou les enveloppes de ceux qui en 
sont sortis ; comme on le voit dans les noix 
de galles et autres excroissances , produites 
par la piqueure des insectes. Ces petits in- 
sectes teignent leau ; ils y prennent la forme 
de la cochenille , et ils donnent seuls à la 
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laque sa couleur. Enfin, tandis que la citt 
brûlée répand une bonne odeur, ces petits 
corps en brûlant en donnent une fort maii^ 
vaise , assez semblable à celle des parties 
auimales consumées au feu. 

Les faits les mieux observés ne suffisent 
pourtant pas toujours pour indiquer ceux 
qui échappent à nos sens. On ne peut 
représenter Tinconnu" avec les traits du 
connu , sans former des êtres imaginaires , 
comme il arriverait à. celui qui se peindrait 
la vie et les mœurs des animalcules des 
infusions , d'après les animaux qui sont 
sous nos sens, quoiqu'ils aient avec eux 
de grands rapports , tels que le mouvement , 
le besoin de nourriture , les maladies» l'usage 
de l'air, leurs chasses, leur multiplication; 
mais ils di£fèrent pourtant par leurs forces, 
leurs formes, leur manière de se. multi- 
plier etc. Qiioique les planètes ressemblent 
à notre terre par divers rapports ; on ne 
peut s'empêcher de regarder comme un ro- 
man à peine philosophique les arrange- 
mens de Huygens pour la constitution de 
ces mondes, pour la nature de leurs hàbi- 



d'obsérter. . 159 

tans; parce qu'il prend tous ses modèles 
sur notre terre , et qu'il arrange toujours 
ce quil ne peut apperccvoir sur ce qu'il 
voit. 

I) faut se défier des rapports apparents 
qui sont des sources d'erreurs. Quelques 
minéralogistes ont fait entrer les granits 
dans la classe des marbres , quoiqu'ils ne 
se ressemblent que par leurs surfaces ; mais 
quand on les analyse , on ne trouve plus 
rien qui puisse les rapprocher. C'est pour 
cela que la minéralogie ne s'est perfectionnée 
que depuis qu'on a cherché par l'analyse 
chimique 6>t% moyens plus sûrs pou^: distin-^ 
^uer, et caractériser les minéraux, 

Lorsque les effets auront été rçconnûs par- 
faitement semblables dans Içs mêmes cjr- 
constances; lorsqu'ils auront présenté les 
mêmes apparence? : on peut conclure que 
les mêmes circpnstances concourent à pro- 
duire les mêmes effets , et' qu'ils opt les 
mêmes causes. Le raisonnement qu'on fait 
alors est une simple application de l'obser- 
vation , et l'analogie présente toute la vérité 
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que les faits eux-mêmes peuvent oSrit. 
C'est ainsi qu'on croit, que les corps tom- 
bent au Pôle , et que la cause de leur 
chute est la même par-tout Cest ainsi que 
Jussieu conclut que le Giuseng du Canada 
est le même que celui de la Chine ; 
parce que le degré de latitude , la qualité 
du terroir , , la position des montagnes i 
faspect des marais, la ressembl^ce des 
feuilles , des pédicules s des fleurs » des 
fruits , des tiges , des racines , et des effets 
ne permettent pas de croire qu'il y ait 
une différence entre ces deux plantes. 

L'analogie est encore plus forte , si Voû 
peut montrer que les causes de deux effets 
sont de la même nature , quoiqu'ils 
n ayent pas la même intensité ; alors on 
conclut qu'ils différent par le degré. LaCoO'» 
damine attribuait la déviation de la ligne 
à plomb au pied de la montagne du Chim- 
boraço à la gravitation de cette montagne 
colossale; la théorie le fait présumer et 
les observations de Maskeline auprès des 
montagnes de ^Angleterre le confirment 
Spallanzani trouva Une analogie bien mar- 
quée 



«[uée entre la repi'ôduccioh 4c ^à jpatte dé 
llÇârevisse ^ et celle de la Salamandre , tou- 
te deux sont renfermées dans tine sorte 
tfétol inembranéux et transparent où Ton 
(eut voir î embryon de la patte qUi y est 

On ne doit pourtant employer l'analogie 
^ pour des •x>bjets du même genre , afid 
^e chacun des attributs de chaque objet, 
ou du moins le plus grand nombre puissent 
iêtre vérifie par ceux de laùtre , et que les 
^léo&ens de la conclusion soient autant qn^il est 
possible dans la nature; autrement la compa* 
raison pAcmrratt devenir imparfaite et les 
conséquences qu'on ta tirerait seraient £Eiussês 
ou douteuses. Les analogies cherchées dans 
les plantes pouir expliquer quelques phéno* 
tt^es du règne végétal sont plus solides 
(pe celles qu'on déduit du règne animait 
quoique les êt^es de ces deux règnes » 
aycnt les rapports que doivent avoir les 
êtres organisés; cependant il y a des cir- 
constances où les uns peuvent servir de 
mojrens pour faire connaître les autres ; la 
natnre a des lois qi)i s'étendent à tous les 
Tome IL l^ 
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règnes. • La préexisteiice des germes à , Il 
fécondation est aussi vraie pour les animaux 
jjue pour les végétaux ; . en observant le? 
différences produites par Técat même deâ 
istjes comp2u:és. 

II ne faut pas étendre trop rapidement 
l'analogie : quand on a découvert .quelque 
ressemblance entre les objets , on doit 
comparer une classe avec une autre , peut- 
être même resserrer d abord les comparaisons 
entre les espèce^ les plus voisines* Toutes les 
chenilles des papillons de jour ne se chan*> 
gent pas en chrysalides. Toutes celles qui 
font des coques de soie ne les font pas 
jlans l'air et ne se contentent pas de les 
couvrir de soie. Parce qu'on remarque des 
espèces d abeilles qui mènent une vie soli- 
taire ,. et p^rce qu^il y en a qui vivent. en 
société., on se tromperait en assurant qu'il 
y .en a seulement qui ont ces mœurs. 

JLes. conclusions fournies par Tanalogie 
prennent de la consistance , quand elles sont 
diéyeloppées , et. quand on les voit découler 
du même priacjpe ; alors le ndmbre et la 
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lorée des ressemblances tiennent^ lifeu âé 
iSreuvcS directes. Cest ainsi que Franklirt 
établit la re^setnblancb de rétincellë ëlec' 
trique avec Téclair; il sôrait difficile d'eil 
trouvée' qui fussent plus fortes tt plus dom^ 
Ibk-euse^. J^èn rapporterai quelques unes i 
fes sillons de Téclait sont anguleux, Véthu 
telle électrique en aussi anguletiise*^ quand 
die est titéé d'uû torps t'égulier par utk 
èorps irréguiieir, ou dans un espace où Iti 
conducteurs sont dilsposés irrégulièremetiti 
L'éclâit frappe tous les objists pointue tt 
élevés ; dé itéhie les conducteurs poirltus 
feçOivcht te fluide électrique plus pfonijjte^ 
aient s '<tbe ceux qui sont terminés pâif 
une sur&ce {}Iàte; L'éclair s'eitipare des tneil-s 
leurs cbnducteUtS tômmiiï rélectricité dànsi 
la dôcBai-ge de la boutcilte dé Léyde. Uëclaif 
brûle comme te fluide électrique. L'éckif 
et rétihéelle fondent le^ ixiétaUx, aVeugléht 
fct tuent les animaux , rendent ÏFolles les aiguil- 
les aitaiantées. Enfin Franklin tita des nuagé^ 
Ojrageu:^ J)ar le moyen d'un cerf- Volant dis- 
jposé J)OUr tette expérience des étiiicéllés 
àbsoluihent semblables à celles qu'ôd tiire dté 
tbrpg étéctt-is^s* 

L 3 
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Quoique Tanatogie ne se présente pas 
toujours avec cet appareil de solidité , elle 
peut se permettre une liberté plus grancte; 
Remarque^t*on une convenance entre diver- 
ses propriétés de quelques êtres , on pei^ 
rétendre à ceux qui paraissent les an- 
noncer , et cela fournit quelquefois des idées 
heureuses. On sait que les planètes premier» 
et secondaires de notre système avec quel- 
ques-unes de ses comètes sont balancées pat 
l'action de^ forces centrales » et Ton conclut 
que tous les corps célestes sont soumis à 
la même loi : cette conclusion paraît d'abord 
hasardée , parce qu'on ne découvre rien daos 
le ciel qui ressemble à notre système ; mais 
la ressemblance des étoiles avec le soleil^ 
la possibilité des systèmes de soleils sembla- 
bles au notre ; celle d'un corps central qui 
servirait de point dappui à l'univers ; la 
probabilité que les observations donnent à 
cette grande idée ; la certitude que les dorps 
célestes sont faits avec la même matière que 
ceux de notre système , et qu'ils doivent 
être soumis aux mêmes lois ; enfin , la con* 
naissance de l'influence heureuse que la force 
de projection combinée avec celle de la 



gravité a pour expliquer les phénomènes 
de notre systccoe , indiquent fortement qu'une 
loi sage peut régir Funivets, comme elïe 
ifégit un de ses départemei:is. 

Dans un système oà tout est Ué, it dort 
nécessairement y avoir des rapports entre 1^ 
parties qui le forment, et ces rapports sont 
les liens eux-mêmes qui unissent les parties. 
Aussi quelques pr^riét^ d'un être é^nt don- 
nées , leurs rapports possibles , avec ses pro« 
propriétés inconnues, sont jusques à un cer- 
tain poÎQt détetminées ; mais ce problème 
indéterminé sera d'autant plus resserré » et 
les conclusions analogiques qull fournira se- 
ront d'autant plus sûres, que lé nombre des 
propdécés- reconnues semblables sera plus 
grand ; parce qu'il est plus 4ifficile dé cam« 
biner dés propriétés différentes avec plusieurs 
propriétés données , que lorsque leur nombre 
est plu$ ^tit. L'analogie trouvée entre les 
planètes et les comètes s'étend à un si grand 
nombre de cas bîea observés , qu'on peut 
raisonnablement soupçonner , quelle doit 
s'étendre encore aux cas qqt ne sont pas 
Cpimus. Il paraît de là, que les conclusions 

L 3 



l$£ Essai «ur iUrt 

^e l'analogie sont d'autant plus exactes , que 
3e nombre des propriétés connues dans le« 
4itres, 4on( Qn cherche les ressemblances, 
fera plus considérable ; parce qu on sera plu^ 
fùx de leur avoir donné toute leur étendue^ 
^t que les propriétés ressemblantes seront 
p)u$ capitales , et détermineront mieux les 
^apports de l'analogie. Il &ut pourtant avouer, 
qqe si l'on avait un eflfet qui ni'eût qu'un 
petit nombre de rapports avec les autres , 
3'^nalpgie serait sans moyens pour l'expU- 
43u,er: c'est ce qui arriva à Trembley après 
3a décoi^verte du polype; mais l'observation 
:;:eipplaça bientôt les ressources que l'analogie 
]pe lui présenta pas d'abord* 

Quelles sent les bornes qu'on doit mettre 
è l'usage de Fanalogie ? Son, emploi est un 
^cueil fançieux par d'illustres naufrages. Un 
esprit timide craint de passer k but qu'il se 
ftopose ; mais cette crainte peut être un 
obstacle invincible pour l'atteindre ; cepenr- 
4ant si cette crainte empêche de révêler plu- 
sieurs secrets de.l^i nature, elle écarte aussi 
i^auGOup d'erreurs dangereuses. Les nouvelles 
i^cau.vertes ont prouvé les dangers de^ l'aa^. 
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logiè, en détruisant les règles générales trop 
légèrement formées. Un animal qiri se repro* 
(fuit par boutures , comme le polype et quel- 
ques Vers, Un animal qui se multiplie sans 
accofuplement , comme le polype et le pu- 
ceron, ont renversé cette loi qu'il ny avait 
point de multiplication parmi hs animaux 
sans accouplement* 

La nature est trop compliquée dans sa 
simplicité, trop variée dans son uniformité, 
pour qu'on puisse se livrer aux idées gén*^ 
raie* qu*elle fait naître. Comment proî - 
cerait-on que plusieurs êtres ignorés ont teii^^ 
ou telles propriétés qu'on n'observe pas danv- 
quelques espèces? Les bornes qu*on prescrit 
à la nature ont souvent détourné les regards 
de plusieurs faits , qu on aurait remarqué sans 
elles. Mais comment croire impossible un 
fait qui n est pas contradictoire ? si f on avait 
imaginé, il y a quelques années, que fair' 
et Feau étaiientdes êtres composés , on aurait 
été mis au rang des visionnaires , et il y a plus 
d'un physicien qui a refusé de croire ses sens 
quand on lui a démontré la décomposition 
de. ces élémcas. La décoaverte des ballons^ 

L 4 
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<eta toqjojurs uae excellente leçon de logique i 
elle montrera toujours» que ce que Von a 
cru impraticable ne l'est pas » pacce qu!on le 
croit tel, mais parce qu>a néglige souvent 
Içs moyeos de L'essayer. 

Il est toujours tt;çs rdifficilc de sc^ sçtvk 
de l'analogie , parce qu'une ressemblance à 
un égard ne rend pal toujours les aytreS; 
nécessaires, l^es naturalistes, qui avaient étudié, 
lies métamorphos.es des ch/snilles crurent que. 
çcilles des vers qui forment une coque leur 
étaient semblables. , et ils se; trompçren^ Soup- 
^onnerait-pn que l-optique peut servir à^ la^ 
perfection de l'acoustique, parce. qu!on a ret 
iparqué quelques rapports entre les spns et 
ks couleurs prisn^^tiqucs ? Si Ton a distinguée 
s.ept tons , cqmmp on Qpmpte sept copieurs ,^ 
çn a observé aussi, en, les con^parant, que. 
les espaces entre ces couleurs, et ces. tons, 
^ifférens n étaient pas égaux, et qu'il était 
presque inipossible à la vue, la plqs finç , 
de distinguer le. passage d'une couleur i 
l'autre. Une couleur est formée, par de pçtites. 
particules mues avec une certaine vitesse, 
TJn ton est up rapport avec up autre $Qa, 
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n'a rien, de d^termin^. Le sûn ne paiv 
court qjue i8o toisics pac seconde, çir la ]u> 
m'ihte plus de 10,000 lieues. Il y a uoe grande 
4ifference entre 1 organe de U vucî et cfclui 
de ForeiUe ; les sensations de celle*ci sont plus; 
fortes q,ue celles des autres sens. Un air gai 01^ 
triste excite une impression beaucoup plusk 
vive^ qu'un assortiment quelconque de cou* 
leurs. L'organe de k vue est confiposé de 
substances fluides ou très-molles.; celui de' 
l'ouïe parlait iqtmt p^r des matières solides, 
çt durç3« Au reste, j'ai voulu seulen^ent 
montrer qu'une ressemblance frappante peut 
bien faire soupçonner une analogie entre les^ 
êtres qui lanppncent ,^ mais elle .ne saurait 
k démontrer. 

Les limites de Tanalogie seront donc celles, 
que k nature présente dans: la ressemblance 
(Jes êtres qu!on veut comparer ; l'observation; 
^ du moins repçussé plusieurs barrières entre 
lesquelles on avait voulu renfermer ses effets. 
Les moyens de la, nature sont immenses, les. 
êtres qui la composent sont très-nombreux i^ 
ils s'étendent de l'infiniment grand à l'infini* 
vent, çetit,. tandis, qujs nos idées. sont Uor^ces- 
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comme nos efforts et netrc iax:u\té <Fappc^ 
ccvoir. 

Il résulte de ces considérations^, qti*îtfeut 
se défier des argumens analogiques^ lors même 
qu iU annoncent quelque vraisemblance. Spat 
lanzani avait vu que le suc gastrique des^ 
chouettes et dts ducs ne pouvait digérer ks 
matières végétales , il voulut essayer encore 
Te suc gast/ique des feucons;iI-leur fît avaler 
des tubes remplis de pain , au milieu desquels 
il y avait de la viande ; celle*ci fut dissoute , et 
le pain fut intact : cependant l-aigle digère 
le pain quoiqu'elle répugne à le manger. 

Il faut donc se convaincre que l'analogie 
n'est pas une démonstration. La nature a 
mille variétés qu'on ne peut prévoir ; on con- 
clut souvent» ou du moins on peut le faire^ 
comme si ces variétés n'existaient pas : d'ail* 
leurs il est presque toujours sùf qu'un être, 
quelque analogie qu'il ait avec un autre , en 
diffère à mille égards, quoiqu'on ne soup- 
çonne pas d'abord ces différences. En gc* 
néral » lanalogie tirée de la jressemblancft 
extérieure à l'intérieure oi'est pas, toujours 
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exacte 9 comme on ne saurait rien conclare dç 
la différence intérieure des objet? par celle 
de leur extérieur. 

Une comparaison n'est pas une preuVe , et 
l'analogie n'est qu'une comparaison. On ne 
peut estimer les degrés de ressemblance entre 
]es phénomènes qu on croit analogues , parce 
qu'on ne les connaît pas assez ; mais Tana^ 
logie peut mener à des résultats aussi va- 
jiablçs , que le? divers points de comparaison 
trouvés eqtre les êtres qu'on lui veut sou- 
mettre; parçç que chacun d'eux présente ce$ 
objets sous un point de vue particulier , 
qui peut faire v^riçr les conséquences qu'on 
en tire. 

On e$t souvent séduit par une ressemblance 
qui ne. saurait décider les autres; des êtres 
différens peuvent avoir des rapports particu- 
liers , sans avoir ceux qui seraient essentiels 
pour fonder l'analogie. Les physiciens qui 
crûrent trouver cette analogie entre les effets 
de la rosée et ceux de l'électricité se trom- 
pèrent, parce qu'ils ne l'établirent que sur ui> 
très-petit nombre d.e faits^ Us avaient rçr 
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marqué que ks vaisseaux de verce se couvrest 
de rosée» et que ceux de méeal la repousseaf,^ 
ils savaient que le verre esl électrique pai 
fili*meme , tandis que les métaux ne le sont 
paâ ; mais ils i^avaient pas vu qu'ua vase 
rempli de terre humide reçoit plus de rosée 
qu'un vase plein de teqre sëche , quoique riea 
txt soit moins ébrctrique par soi-même que 
reau. i( 
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Il y a d-ailleiirs une foqle de ca^ et d^ 
circonstances propres à tromper ceux qui ob- 
servent sans attention ; ainsi , l'on a pris sou- 
vent uaanimalcule qui se multiplie par divisioà 
pour deux animalcules accouplas ;imais quand 
on cesse d'être entraîné par l'analogie , quand 
on parvient à isoler l'animalcule » et à lui voir 
opérer sa division) il est facile de se persuader, 
que l'anajogie soupçonnée avec quelques four 
demens , n'est pas toujours uae apalogic 
prouvée avec solidité. 



Il y a une autre espèce d^analogie indïS*^ " 
{pensable dans l!étude de la nature, lorsqu'elle 
est maniée avec habileté , c'est celle que les 
grands naturalistes ont employée pour appu}^ 
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rurs déouvertes des causes des })hëiiomènes. 
«a nature ne peut à rigueur s'expliquer ^quc 
M la nature Y quand ses faits sont biea 
onnus ; après avoir ét^U leur certitude » il 
i^t montrer kur liaison dans lé système dei 
très î ou plutôt tlécouviir leurs causes pat 
eux analogie avec des laits bien observés^ 
linsi , l'on voii les poissons respirer l'air dan^ 
eau comme les* animaux terrestres ^ puisque 
e gaz oxygène diminue dans l'atmosphère 
iqueuse » où on les &it vivre ; puisqu'ils pé- 
issent dans l'eau priyée d'air > ou dans la 
même eau renfermée, quand elle n'est pas 
renouvelée» Quand Spallanzaôi vit quelques* ' 
unes de ses graines résister à une chaleur 
excessive , il pensa aux tremelles qu^On trouve 
dans quelques eaux thermales ; il vit les aiii* 
maux supporter une forte chaleur, et il àiontra 
par une analogie tirée du même règne, et 
d'un règne différent , que les corps organisés 
peuvent supporter une chaleur qui paraît 
d'abord si extraordinaire. 

Ces rapprochemens rendent l'histoire na^ 
turelle plus instructive. Je m'étonne tou- 
jours 'qu'on n^ait pas senti la beauté du tra- 
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vail d'AristOté dans son histoire des aniibatiJi ] 
et qu'on n ait pas cherché à l'imiter dans les 
différentes parties dé l'histoire naturelle. Potif 
avoir une idée de 1 aniitialité , il ne suffit 
pas dé peindre des individus , il fallait^ 
foiome le philosophé gféc, rapprocher leiiif 
variétés ^ et peihdre les ihênies organes dé tous 
ks animaujc à coté les uns des autres , afin dd 
pouvoir suivre toutes les formulés de la nature^ 
]^oiir Caire, par exemple, les yeux et les oreilles 
de chaqtié espèce, d'une manière convenable 
à son état: on découvre ainsi les procédés 
qu'elle Suit dans chaque circonstance, et 
Comment elle les modifie dans les cas diffé* 
#éns. Telle est encore la marche dé Spallan^ 
itani dans ses découvertes; il les fait avôuéi' 
par la nature elle-même à qui il demande: 
ses preuves; Les estomacs de tous le^ animaux 
lui montrent la cause de la digestion dans la 
dissolution dés alimens par le suc gàstri(|ue. 
Il rend de la même tnanière probable la 
préexistence des gerhies à la fécondation. 

Lés tésultâts analogiques sont sduvenÉ 
d'eJccellentes réponses aux objections , sû^ 
tout quand on peut montrer que les objeo' 
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lions faites contre une théorie, peuvent se 
faire également contre des faits reconnus 
pour vrais. Si Ton nie, par exemple,, la 
préexistence des germes à la fécondation, il faut 
nier encore que le têtard existe avant la 
fécondation : ce qui serait manifestement 
contraire à l'observation et à lexpérienae. 

Quoique j aie fait craindre les dangers de 

• * 

l'analogie , je suis bien éloigné d'en proscrire 
fusage : la plupart des découvertes impor- 
tantes ont été son ouvrage. Si Ion en espère 
de nouvelles , une sage analogie encourage 
nos espérances. L'homme de génie pèse avec 
scrupule toutes les probabilités ; il calcule 
leur force; il ne trouve que des ressemblances 
réelles ; il les prévoit, quand elles ne sont pas 
bien marquées ; il les devine, quand elles 
se cachent) et triomphant de la nature, il 
la pénètre par sa sagacité , quand il ne peut 
l'effleurer que légèrement par ses sens. 

Il y a dans la nature une foule de phé- 
nomènes qui agissent d'une manière imper- 
ceptible ; on est parvenu à les reconnaître 
par des effets qui ont fait chercher leurs causes. 
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Tel est le fluide électrique, dortt on ne pèiH 
observer la présence , que loriq\ie son éqliî- 
libfc est rompu quelque part. Telles sont Ici 
vapeurs aqueuses qu'on a découvertes , en ré^ 
fléctiissant sur les différentes circonstances des 
substances faygrôscopiques : mais il ne suffit 
pas de voir ces effets, il fendrait encore pénétrer 
leurs causes, et c'est ici que l'analogie peut four* 
kiir de ^grands secours. On voit , par exemple \ 
que la Chaleur qUi rend fluide les corps 
solides en s'unissant à eux , peut expliquât 
la formation des vapeurs , des gaz qui sont 
des fluides plus subtils. Si Ion explique de 
cette manière, ce qu'on ne saurait expîl- 
quer autrement ; si cette explication n'est 
pas dénuée de (bndemens, on ne voit pas 
ce qui pourrait la faire rejeter, quoiqu^ou 
ne puisse pas en avoir toujours une démons- 
tration rigoureuse^ 
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Des lois giniraksi 



rE mot loi 9 eoiptoy^ par les naturalistes eÊ 
; physiciens ^ signifie une proposition qui 
aferme les conditions propres à caractériser 
Dsieurs phénomènes , de manière qu^elles 
»nnent l'exclusion aux autres. On peut y 
At aussi l'expression de la volonté du créa-^ 
jr, puisque tout ce qu'on observe en est 
^nifestement l'effet^ 



Les lois générales sont donc ces résultats gé«> 
fraux produits par des rapports particuliers 
cistans entre les êtres de l'univers. Les lois 
énérales que les hommes ont découvertes sont 
us particulières que celles-ci $ elles sont les 
sultats généraux des rapports particuliers exiâ- 
ins entre. les êtres de lunivers qu'on a pu 
tudier, dont on a pu découvrir quelques 
ualités, et dont on apperçoit k lien qui; leâ 
Tome II. M 
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unit à d'autres , pu à la somme de ceux qu'on 

■ 

connaît. 

On les appelle lois, parce que la liaison- 
des rapports observés entretient l'ordre et'- 
riiarmonie du monde, en déterminant lespro-; 
priétés des êtres de cette chaîne dans toutc$.j 
leurs circonstances ", parce qu'elles paraissent 
leur imposer l'obligation d'être ce qu*ils sont, 
pour produire constamment leurs cflfets. 
Cette détermination invariable, constante, utii- 
forme , semble écrite de la main même de Dieu j 
sur le germe de tous les êtres qui doivent se | 
développer , sur la substance de tous les élé^i 
mens prêts à les composer, sur toutes lesj 
parties de Funivers combinées avec les autres; 
mais tout paraît suivre constamment sa des- 
tinée, en se développant au temps marqué, 
et en conservant toujours en tout le inctnc 
extérieur avec les mêmes modifications. L'au-' 
teur de ces résultats peut sans doute les 
varier par des dispositions nouvelles, s'il 
le juge nécessaire à sts vues et au bonheur 
des êtres pour lesquels il Fa fait. Qui bor- 
nerait sa puissance, et qui douterait de la 
sagesse' de ses plans? 
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Ces résultats seront d'autant plus généraux 
qu'ils seront formés par un plus grand nombre 
de rapports entre un plus grand nombre 
.d'effets différens. Telle est la gravitation 
universelle agissant toujours sur tous les 
êtres terrestres, sur tous ceux de notre sys- 
tème 3 et probablement sur ceux des étoiles 
qu'on apperçoit. L'influence de la gravitation 
dans notre système est trop générale, trop 
uniforme pour être renfermée dans des^ li« 
mites aussi étroites ; elle y remplit trop bien 
les vues qu'on y découvre ; elle y paraît 
trop calculée sur les propriétés de la ma- 
tière pour être restreinte à celle de notre 
système; d'ailleurs, les impressions de cette 
force sont déterminées par, les corps cen- 
traux, autour desquels sont placés les corps 
qui en éprouvent les effets; mais dès qu'on 
imagine des cojps centraux, il faut imaginer 
la gravité pour mettre en mouvement les 
corps qui circulent autour d'eux , et un corps 
central qui fixe et détermine la place des 
autres, comme leurs mouvemens. 

( i 

, . . - . r ■ ■ 

On ne doit pas confondre ces résultats 

« 

généraux avec ceux que notre vue faible fait 

Ma 
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découvrir. Ces derniers , fondés quelquefois 
. $ur des observations isolées , ou resserrées 
dans un petit nombre d'objets , s'évanouis. 
sent bientôt quand on les considère avec 
plus d'attention , et périssent comme les 
enfans mal constitués » d'abord après lear 
naissance. La nature désavoue toujours les 
lois qu'elle ne trouve pas dans son code. 

L^univcrs doit être composé de résultats 
généraux ; il paraît au moins plus conforme 
aux procédés de l'infinie sagesse de n'avoir 
qu'une volonté toujours efficace, produisant 
les différons phénomènes qui composent le 
inonde , que s'il y avait autant d'actes de 
volontés que d'effets ; d'ailleurs comme cette 
idée de beauté attachée aux idées générales 
est commune à tous les esprits , et comme 
cette idée paraît produite par les rapports 
particuliers aux êtres qu'on trouve beaux; 
il semblerait que Dieu a voulu nous la don* 
ner pour nous fournir les moyelis 'de dé- 
couvrir les lois générales du gouvernement 
du monde, et de les admirer; mais peut-être 
cette idée de là beauté est inséparable de 
rinteflîgencé / afin qu'elle puisse agir tf une 
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maiQÎére ayailktagçuse; .quoi<)u'il en soit , les 
honimes saisissent ces lois générales dans 
le gouverbeînent; du monde, et ils les em- 
ploient autant qu'ils peuvent daps leurs petits 
effets , soit parce quelles résultent naturelle- 
ment de la combinaison de leurs idées , tioit 

. » t. • 

parce qu'ils Tout appris dans la contempla- 
tion de la nature. D'ailleurs $i les divers 
événemens qu'on observe n'étaient pas le? 
résultats des lois constantes» et générales, il 
Xiy aurait plus parmi les. hommes ni pru* 
dence , ni dessein ; on ne pourrait plus, at- 
tendre des causes qu'on aurait vu agir une 
fois les effets qu'elles auraient dû produire > 
et l'on çerai téton né tous les matins dç yoir 
la fin de la nuit et le lever du soleil. L'a« 
venir serait -sans rapports avec le présent; 
l'homme et les animaujc seraient, les jouets 
du h^rd i i]s : ne pourraient rien prévoir ^ 
rien^ prévenir , rien produire avec quelque 
probabilité de succès. • La pesanteur influe 
sensiblement sur tout ce qui existe. Tous 
les fluides exercent généralement leur pre^ 
sion en tout sens, mais il y a une foule 
de lois, semblables qu'il est : aisé de remar* 
i|uer. ;•.... . : . : * 

M g 
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Pour bien ccmnaîtrfe ces résultats^ il feiP 
drait avoir toute là nature sous -ses yëux^ 
àfppcrcevoir tous les rapports des êtres qui 
la composent, suivre tous • les effets qu'elle 
à produit, ceux qu'elle opère, ceux qu'elle 
varie suivant les circonstances , ou qu'elle 
isuspend pour les reproduire ; en un mot , 
il faudrait voir la liaison de toutes les par- 
lies de son ensemble , montrer les dents de 
toutes ces roues qui s'engrainent les unes 
"d^vis les autres', et qui^ par ces engrenages 
inerveilleux , meuvent sûrement tous les 
rouages de la grande machine. On remon- 
terait ainsi par une rigoureuse analyse de 
là dernière roue qui est mue à celle qui 
niet en moùveméiit non-seulement toutes ces 
roues subalternes , mais encore tous les 
"rouages sùrbordonnés au premier, qui est 
la source du mouvement et de Tordre de 
notre système, de tous les systèmes, et de 
toutes les parties visibles et invisibles de 
cet univers , lionséulcment pour ce temps, 

tnais pour touteî la durée des êtres finis, 

» • • - 

■ ■ 

•On est bien éloigne d'avoir ces idées; 
on ne connaît pas tous les genres ; dans Iw 
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gtnfes 9 on . ne connaît pas , . ^qptes les es* 

pèces^ et dans les espèces % qombien.dey^* 

riétés qui échappent. Ija planète Herscbel 

et ses satellites i la planète Fiazzi , le Platine^ 

rOurane, le Strontiane,. le polype, et tant 

d'autres fcspèces d'animaux •,. 4c végétaux 

et de minéraux sont autant de découverte^s^» 

qui en /cHUsoppçonner epçpre i .fp^is comment 

ciaire des règlegjsûr^s pour , pçr,qui,est incoqi|ji ? 

sur quoi fondera- t-on ses rapports av,ec,^q.e 

qui est connu ? Il est donp., certain, qif*on 

.s'expose.:, ài i'erreur en-.JofXDjpt. t^op^^^vîte 

des r^^^ltat^ généraux ^ c'est à la. na,^ure 

seule à: les montrer dans les^ phénocpço^, 

et au génie à; saisir les caraj^jtèrcs. quii^lçs 

, peignent avec les rapports qi^i |es éta^biif ^^i(t. 



' O,' 






Il ïxcH donc pas aisé de découvrir, Içs 
lois généràles^.ou pjutôt ic irejçonnaitre.cdles 

. qui sont, particulière^ : à ^ notre . ^glpbç ,, , pu 
xnèmerà un petit nombre,. d'ètrc;5.qu'op:,peiït 
y observer : voici quelques piétbpdcs^.jjui 
pourraient servir à vaincre les i^ot^^jjaçlp 

. i}u'on .pourra rencontrer. : , ..,, j ^ -loh-, 

' ' • • •'- '«•* ■■ ' vi-!:-t-> 

Quand les sens auront -observé avec soin 

M 4 
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lés phénomènes dont on s'occupe » ils 4es 
prégpnteront à lame pour qrfclle en fasse 
l'objet de ses méditations ; alors une atten- 
tion soutenue et réfléchie peut, distinguer 
les' effets semblables , remarquer les rapports 
qui établissent leurs ressemblances , discerner 
quelquefois l'effet le plus général sur lequel 
on peut fonder ces ressemblances et ces rap- 
ports; alors Tunlversalité de • cette cause 
du de ce résultat-, sera proportionnelle à 
à la variété ou au nombre des êtres qui 
auront ces rapports. Quand on a les faits 
isous les yeux, il est aisé de les recueillir, 
de pénétrer leur liaison , de discerner leur 
dépendance mutuelle , de voir leurs systèmes 
particuliers sortir de systèmes plus génerau^c, 
de remonter ainsi du simple au composé, 
et s'il est possible , d'arriver à la gravitation 
universelle, qui est l'effet le- plus général 
q'u'on connaisse , jusqu'à ce qu'on voyc 
celui ci devenir une' conséquence de quel- 
"qùe'atitre , qui sera la loi souveraine de Tu- 
'îîiveW.Il faudrait le génie de Newton pour 
créer cet ordre de choses , découvrir ce ressort 
çaçbé ^ui inflwe $i|r tpvis les êtres (ju'on 
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iRitinaît , ou seulement sur une partie consi- 
K-4érabIe d'entr'eiix. 



^On ne comprend pas pourquoi les lois du 
pouvement sont restées si long -temps dans 
bbscurité ? Pourquoi au milieu des êtres qui 
: meuvent on n'a pas cherché comment ils 
( mouvaient? Pourquoi l'on n'a jias reraar- 
tté ce qu'il y avait de différent et de com- 
mun dans les mbuvemens qui peuvent nous 
frapper? Ce n'est pourtant guères que depuis 

^ siècle et demi que ces lois sont connues , 
c'est seulement depuis moins de temps 
qu'elles "ont été approfondies : il n'y avait 
cependant rien de plus facile, que les expé- 
riences propres à les trouver , ni rien de 
moins difficile , que de les généraliser : quel- 
uues boules poussées avec peu de force dé- 
blaient ce phénomène important. On pou- 
|lSt remarquer d'abord que le mouvement 
pcccutait en ligues droites , et que le 
:^s- mu suivait la direction qui. lui., était 
imprimée, tant qij'il ne rencontrait aucun 
antre corps, ou qu'il n'éprouvait l'effet d'au- 
Hne force propre à le détourner. On rc- 
irquii ensuite qu'un corps poussé par deux 
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forces ne suivait la direction ni de Tune lk 
de l'autre , mais quMl tenait une direction 
moyenne entr'elles ; en sorte qu'un corps 
mis en mouvement pour' parcourir les deux 
côtes d'un parallélogramme 9 parcourait sa 
diagonale ;'on' appliqua cette* découvierte au 
xâouvement curviligne qu'eIle<cxpUque par» 
laitement , en supposant lès'^. courbes : poly- 
gones à la place des courbes rigoureuses. 
On observa dé même. que.* rracûoin étaiit ton* 
jours égale à la. réaction^ T'ôtts. les phéno- 
mènes de la mécanique célesle et terrestre 
s'expliquent d'après ces lois qui sont les plus 
générales ; la répétition constante de l«urs effetsi 
leur ^uniformité- parfaite annoncent qu'elles 
s'oiH: déterminées par la nàtuije: ellermeme de 
laitiaticre , et comme la matière n'éprouve 
aucune modification que par le mouvement > 
11 s'ensuit -qur les lois du mouvement sont 
les plus générales , qu'elles influent sur tpps 
^feserflfets^, et 'que la gravité elle même lui 
-est 'soubiis«;i si onJa'coitsidèrc avec Lesagc 
^ confine' uii^efifet de ritnpplston. 






• Mâîs pour s'assurer que la loi soupçonnée 
est dans 'la Ji^ture^ xi £aut. qu'elle soit le 
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fÉiitîidtiplafietn'Srdbsemtiotis soignées ^ qui 
établissent invinciblement le& l^ppom pani- 
culiers , et qui produisent ainsi le phéno- 
mène général iQ;n a reftiirqu'é éê Cette hia- 
flièfe qufe^tousi tes corps pouvaieilt se mou- 
voir 4 qu^ ffefetaiêht tojus aurtîouvemciit; 
qu'ils perdaient* le inoûvérterik .qu'ils cottt* 
fnumqttàleue^ ' àUk autres ^ cbi^s ; quils sfe 
mouvaient te}n Kgncs érBifes'i' et que l'ac- 
tion- ^k ^gâle à là réactf<5fn ' r c'est ainsi 

f 

que dans tous les cas i!)àrticuliërs ,* oh a ' vu 
ïës mèixïéis effets ; qu'oti' les- à observé dans 
les tneU^eArens curvilignes , qu6 les corps 
znols',- élitÉtiqués et durs sont 'soumis à ces 
ioîi,^^t''iitft fe's 'différences- qtfils- font naîtffe 
résultent de leur nature • f)artn:tilîcrc:.V'-ït 
sont les corollaires des autres observations ; 
rôâîS'oH^dît déjà que liss fcfïcts'SOrft propor- 
tionnels iux causés '; cJU^ls !ib'ht^ îttôdifiés 
par"touties''le$' causes 'in^^âfi*tabl*« qui ïtj^s^t 
sur etfi(!* d'une imattière 'J>fepl¥'5%bntrerftiii- 
joors'Ia^Toi- géhéi-ale. Enfin, Ws %e&*-âe. 
•cotrifl^érit * constamment îà ' tausë;*' 'Cè^t 
unc'M'tfà'oh ti-ôuvé: tïè^' la glace quahd'^bh 
«'est afevc à tinte dertairfe haiitëbr aà-desïsUs 
dtt riiVead ' die là met ,'-- tiiiis '^iiétt'e • haufeiir 
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Variç suivant les latitudes;, et quelques ck* 
constances particulièref. 

. - •* ' 

I , ..-.■•. * 

« 

' On reconnaît les lois . générales , parce 
.quelles embrassent un gcati dénombre dob- 
}çts; parce que les plus générales xléterminent 
les plus importantes ^ ; et qii'«Ue$ : souffrent 
'|>eu d'exceptions. Les lois de la ^ .graviçatioa 
règlent le cours désastres ayecr.pluë de préci- 
sion que les ; lois qui président k la généra- 
tion des animaux : aussi quand .ces lois sont 
gênées » elles se modifient pour vaincre les 
■obstacles qu'elles rencontrent, et les déran- 
^eraens observés sont encore,les conséquences 
de ces loisy'.commç on le-^voit dans les per- 
turbations des planètes. 



.'! » ■ l- 



Les retours périodiques plvi(s , ou . moins 

;éloigné$ j mais; toujours exactS: y établissent 

l'existence- des* Içis dç ,Ja nature , et les 

.^QJfit reçonpaitre. id'fine . I^anière iplus . évi- 

^<jl^n|ç. Je crois, que si l!xm . aya[i t. ; étendu 

^davantage pette ojbservatÎQn.., on verrait que 

,tput. est soumis à. un pério^disine p^rfjculier, 

repfcrmé dans, de^. périodi^nies plus géné- 

rfi^x;riis£Qible qije cette idée; /iqit pri^ndre 
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une grande Consistance , quand' 'bn suit^ le 
niouvemênt' 'de§^ 'astres , et qilahd on cons^ 
dère que ce {lié^iodisme càt^ li base de là 
permanei^e de la nature. 



» :^- ;■■■ 
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Les lois géilérales sont difficiles à établiri 
Il y a diverses substances ; -coitiittie l^aknant^ 
l'électricité, qui n^offreat jedcorc aucune res^ 
source pour déterminer les lois générales ; 
comme ces lois sont simples , il faudrait 
simplifier le^ expériences ; et - les dégager de 
toute influence étrangère, qui serait propre 
à masquer la loi ;> mais il faudrait connaître 
^es circonstances avec l'altération qu'elles 
doivent causer au succès de l'expérience. Un 
des pôles de l'aimant attire , lautre repousse; 
l'effet est toujours complexe. On ne peut 
.réduire l'aimant' à un seul pôle; de sor(é 
•que la direction est toujours troublée. Le 
fer participe; aux. effets, de l'aimant quand 
il reste, en. expérience, et l'on ignore si 
Faimant qonserve alors sa force. 

On suppose toujours dans U% phénomçnes 
unç .uniformité plus grande: que. celle qiii 
existe; en voyant les objets séparés avec 
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le petit nombredes rapports qui nous frap- 
pent y oa ne pense pas 9 en. i^naginer 4'aur 
très , et Ipn ; ne -voit pas qp^ çp& rapports 
combinés avec ceu^ qu'ofX ignore doivent 
souffrir des modiiicadons qui empêchent de 
^remarquer pleÎQeïnç^t les effets qu'on devrait 
^Uendre; ce,, qui trompe couvent dans le^ 

jugemeqs qj4-0A. pprte sUx ces lois et leur 
généralité» 



» i . j- .» ...... 



Il faut éviter : de, i^énéraliser trop , vite les 
idées fournies ip^r J'expérience .,^t l'obsterva- 
tion; si le fait: principal ,. qui doit être b 
clef du phénomène, n'est pas encore connu» 
il- est impossible de conclure généralement 
avec sûreté^ il: faut donc non-seulement le 
connaître, mais encore avoir observé tous 
Bts rapports. C'est ainsi « que. l'on connaît 
le poids de l'air par l'ascension de l'eau 
dans les pompes» par l'élévation du b^o- 
mètre ; lorsqu'on boit , lorsqu'on suce , 
lorsque l'enfant tète ; dans la fumée qui monte , 
dans le ballon de verre où on le pèse. Cette 
réunion petit cependant être trompeuse , 
parce qu'en* approchant de la vérité, on 
doit trouver plus d'aisance à unir ces rap- 
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ports 9 quoique toute la vérité ne soit pas 
encore connue. Les analyaca :: chimiques 
paraissaient bonnes avant ^ la .« > connaissance 
deS'^z, quoiqu'elles fussent biien éloignéçs 
de la perfection qu'elles Kirnt acquises; c(r- 
pendant on pouvait croire qu'on teifait la 
vérité par runifdrmicé des rappports observés, 
et leurs consonances avec ce qu'on connais- 
sait* ' . . , • ^ . . , 

■ . " . ■ . ■ ,' • . ' I • 

. Lorsqu'un corps , ou un système de corps 
aurait plusieurs rapports avec . d'autres , il 
faudrait toujours distinguer les rapports qui 
sont propres à chacun, comipe espèce on 
individu ; pat ce moyen on n'appliquera pas 
^ certains corps les lois observées dans d^au* 
très. Telle fut Terreur de ces médecins qui 
expliquaient les phénomènes de Téconomt^ 
animale par des leviers et des poulies, ou 
de ceux qui ne virent que des fermentations 
çt des effervescences ; ou de ceux qui ne 
xcveycit que. dès combinaisons de gaz. 

On perd le fruit de Tobservatioa en géiïé- 
ralisànt trop les conséquences qu'on en ra 
tirées» |}!arcciqtte leur généralité est déter*^ 
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minée par les rapports des êtres dont on 
s'occupe , avec ceux qui agissent sur eux ; 
de même que* lors qu'on donne aux con« 
séquences plus 'de réalité qu'elles n'en ont 
Il est sans doute utile de considérer ses 
idées , et de chercher leurs originaux dans la 
nature , mais c'est un moyen -de la questionner 
qui pourrait être un obstacle à bien des 
découvertes ; quand les idées qu'on forme* 
tait par ce moyen paraîtraient justes , elletf 
ne sauraient être l'interprétation de la nature , 
que lorsqu'elles seraient avouées par elle^ 
Lambert , après avoir dessiné dans ses lettres 
cosmologiques , les orbites des mondes et 
montré 1 ame qui les meut dans la gravi- 
tation , n'offre cependant ces idées vraisem- 
blables que comme des possibilités , dont il 
^espère que la postérité démontrera l'existence. 
Newton , à la fin de son optique, propose 
des questions , où il fait voir que le grand 
homme s'élance toujours vers la science sans 
prétendre tout savoir^ qu'il faut comprimer 
ses idées quand les observations ne sont pas 
concluantes , lors même qu'elles sont très- 
probables; cependant plusieurs de ces idée^, 
que Newton a proposées comme des doutes, 

ont 
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ont été > vérifiées par • • les nouvelles . décott*; 
vertes:^ Enfin,: ce ,^and. homme mùntst 
combien « les idées du génie, sont précieuses» 
puisqu'elles, devancent. la vérité. 
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- Il . serait ipoit- être possible de reconnaîtra 
les lois générales àr leur grande simpUcicé» 
et à. leur constante unifo^miié 4. on Ica voit 
('étendra . et> se simplifier: à.. mesure qu'elles 
se: généralisent : . TtUtf ^ont les lois du 
mouvement composé , du mouvement simple^ 
de la gravité dans les jphénomènes généraux;' 
telles <:9oat. celles de la respiration et de Tirri* 
tabi}ité dans les animaux , de la transpiration 
sensible, et de la suction dans les végétaux; 
mais il y a peu de phénomènes particulil^rs 
qui soient uniquement l'effet immédiat de 
ces lois, comme je l'ai déjà .remarqué ; ââssi 
cette multitude de cau^^ (concourantes. pout 
produire jup |)hénomène , .devient un d'e$ 
obstacles: les plus grands, à la découverte df 
leuf théorie V et la source la plus féconde 
de nos erreurs^ Quand on observe un phé- 
nomène ,T.jon ne voit qu'un -eifct^ . et Ko» 
^arrarige d'abord pour lui/ donner une seule 

cause; mais comme tout est lié dans:)^ 
Tome IL N 
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lature*, et comme un seul effet est pour 
Tordinaire le résultat d'une fbolê âe causes 
combinées avec celle qu'on soupçonne ; on 
s'expose toujours à avoir un effet jsans pro« 
portion avec sa cause , comme on peut 
l'observer, en particulier dans la; plupart ides 
phénomènes ^que . les corps organisés^ nom 
présentent. Aussi pour éviter ces «rréurs ^ 
4>n ne^doit jamais prononcer sur ies causes, 
^'après avoir approfondi, soigueuseiçeat 
l'effet qu'on veut expliquer , et découvert 
ces lois dans' leurs différens degrés-; alors 
en comparant telles -ici avec les causes im^^ 
ginaires qu^ou peut supposer , il sera près- 
qu'impossible qu'elles se raccordent exacte- 
ment ensemble. 
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Il faut pourtant le dire , c'est seulemeot 
fait de généraliser 1^ idées qui iaiit hr grand , 
observateur; on ne mérite pas ce titre 
quand on a dessiné le$ siquositéso d'une 
«bontagne, compté les yeux dune mouche^ 
ekaQmîné le chevelu d-une racine; Il est sur- 
tout essentiel de voir les objets, daiis la 
nature , de découvrir l'espçce dahs rrndividu, 
•de -Saisir ces Tappoï't^ généraux /;qui existent 
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inuûhméhtpëut tti aihcs mihtitîéûses accbu* 
tumées à voir l*Univers dàinsf l'objet pàrticrfi 
lier qui les occupe» J'adtaire dértaifaénieilt'ïi 
patience » l'adresse de LybhnérV'Baûs rotf 
anatbmîe 'inconcevable: de fâ* cîiéhille dU 
saûlè 5 niais Ja science de là' ''nature auirâîî 
fait peu ^dë'prègrès / sr tfeusiei observa téiHi^ 
de la nature avaient été dc?s Ëybniiet; ta^ôiï 
siêr aussi scrupùliéîhtt âUifi èt^ étjpêti'tticti^} 
saisit tout et qU^eMés ont d^im^àttànt potrir 
le- proigrès*'dëP sciences.' Quah'd il cùt^ dé- 

ht cotnbîtiâi^ôïï! du 'gà» bi/gène i de' râi^ 
avec le r-mëtal V' il prévit ' que' la^' rèspii^atloi^ 
et la^côiibu^tioil' ^taifent la 'ë'ômBîiiaison de 
ce ga2 ôxygèire-'ivcd fe "chaïii6fi***Biif iaftg 
et dii côrp^ brûlé; inais il déitiontre' ^^H 
des expériences ce qu'if itVàtt^ si beuWiiié^ 
ment généralisé. Combien de physiciens se 
seraient bornés à contempler ce phénomène 
nouveau, et combien, il aurait fallu de 
siècles pour embrasser le complément de 
cette belle découverte , si le génie de Lg- 
voisier ne l'avait pas apperçu dans un 
moment? 

N % 
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- . ... 

Je terminerai ce chapitre par ces belles 
réflexiçns de Laplacç » dan^ k système du 
mpnde.^ tome \i* Les lois géoerales. sont em- 
preintes dans tous ^es cas particuliers, mais 
elles y spn^ compliquées de .tant. .de. circons^ 
tances étrangèrp^ y.:que- la plus grande atten- 
tion est souvent nécessaire pour .les faire 
ressortir. II. f^ut . choisir ou faire naître le^ 
phénomènes, les plus, propres à cet. objet» 
les mulripUer,. pcjur . en varier. . les , circqnstan-, 
ççs , et çbseiryer; ce qu'ils, ont; dç commua 
cntr'cux. Aipsi.^j^rpxi s'élève sifcciessûvement 
Vdes rfipp/ç>rts . 4ç plu;5 en, plus étendus., et 
Ton parvient: aux lois générales \»^que l'oa 
vérifie , $qx^, par , des preuves ou -dçs expé* 
riences directes. ,; . lorsque . ceU. est ^possible , 
spit ei> çMïni.naj^t si elle$ sati3jfoi^t;.à ^ous le& 
pjjèpppiènes connus. . ,. . 

' \ % 
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CHAPITRE ÏX. 



Des hypothèses. 



Une hypothèse est une suppositi<» pour 
expliquer uti phénomène dont on ignore la 
cause ; c'est ainsi qu'on imagine souvent upe 
ou plusieurs causes pour rendre raison d'un 
fait bien ';Cpperçu. Ceux qui ont voulu 
donner une théorie de la terre sont partis 
d'une :supposition qu'il regardaient comme 
un fait; ils posent, par exemple, pour prin- 
cipe que la terre a été originairement, ou 
fluidie y ou couverte d'eau , ou sèche ; on 
poursuit l'hypothèse 5 en imaginant des gaz 
pour dissoudre les matières élémentaires de 
rUnivers, en faisant crouler des parties de 
la croûte terrestre , afin d'engouffrer une 
partie des eaux qui la couvraient, etc. On 
emploie souvent une hypothèse dans l'appli- 
cation des causes, comme lorsqu'on attribue 
à l'irritabilité plusieurs phénomènes de l'éco- 

N 3. 
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nomie végétale. En un mot, Thypothës» est 
un moyen de' lîëcôuvrir îà vcrîté , et quel- 
quefois une route pour y conduire. 

Les sens de l'observateur sont souvent 
trop bornés pour tout voir , et la nature 
trop voilce pour être bien vue ; aussi 
fon est forcé de recourir à dès hypothèses, 
ou à de^ suppositions imaginaires, pour ex« 
pliquer les observations qui ne s'expliquent 
pas elles-mêmes; mais cette explication est 
plus ou moins probable, elle n'offre rien de 
vraiment solide et démontré. On ne doit 
donc recourir aux hypothèses, que lorsque 
les autres moyens ont été trouvés complète- 
ment inutiles ; cependant, comme elles obli- 
gent à rapprocher des faits , elles peuvent 
faire appercevoir leurs liens ; mais aussi , 
comme elles forcent à les considérer sous un 
point de vue particulier , elles peuvent dé- 
tourner les regards du point de vue unique 
qui pourrait Élire connaître ce qu'on cherche. 

Les vraies causes des effets sont souvent 
$i cachées , les effets sont quelquefois si 
isolca , qu'on e9t forcé de se contenter do 
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{Hbfaabilités. pour en avoir une idété Le$ 

probabilités ,. fournies par une étude appror 

fondie des faits , mériteiit pourtant Tattention, 

quand elles sont fortes et nombreuses. Cette 

méthode laisse, il est vrai, de l'incertitude 

dans les recherches ; mais il faut avouer 

qu'elle est souvent la seule qui puisse répandre 

quelque jour sur les sujets obscurs. L'astro- 

noriiie serait bien pauvre , si l'on ne l'avait 

«tudiée qu'après la découverte du vra:i sys-^ 

tème du monde ; il est vraisemblable qu'on 

ne Tautait pas trouvé sans les hypothèses 

nombreuses y imaginées pour expliquer les 

phénomènes; il ne fut tûènui qij'ufie hypid- 

thèse pour Hipparque et CoperniiC ; If s dé« 

couveites de la rbtatioà de^ Jupiter -sur f:on 

aice, et celle de l'abéradoii de la lumière ont 

démondré sa véritéé Le crf pttscule. qui pré* 

cède 1^ lever du ' soleil '#. est litnagè de^ 

erreurs et des tâtonnemens x]ui font gagner 

quelque chose à la vérité , jusqu'à ce , qu'en 

les corrigeant les unes par les autres » la 

lumière . s'augmente , et que l'on parvieniïe 

à la voir dans tout son éclat. 

Dans les ouvrages d'invention , il serait 

N 4 
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dîftcile de prùcéàtt '$Sin^ hypothèse ^4 h$ 
suppositions devancent les preuves , mais 
elles ne peuvent devenir des propositions 
probables , ou vraies , que lorsqdlon a cons- 
taté leur vraisemblance , ou leur probabilité 
par des observations : Aussi Ton ne doit 
pas se permettre des hypothèses , quand on 
peut se procurer la vérité par Texpérience 
ou l'observation. Qu'aurait -on pensé de 
Franklin , s'il avait disserté longuement s«r 
la bouteille de Leyde , et s'il avait négligé 
les expériences qui établissent la différente 
quantité d'électricité de ces deux sur&ces? 
Croit -on qu'il eût mieux découvert la vérité 
par des dissertations? L'expérience qui lui 
dénonça ce phénomène lui présents son ex« 
pUcation» en lui montrant la cause ikichoc 
•qu-oii éprouve par lé rétablissement de l'é- 
quiirbre rompu du fluide électrique , sur le^ 
deux* surfaces de la bouteille. 



I I . 



Les hypothèses vraisemblables , .rendent 
sensibles les vérités soupçonnées , en les 
présentant sotts une forme qui en fait remar- 
quer la probabilité. Quand un philosophe 
imagina le système du monde ; quand il eut 
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entrevu Jx XQtatton de la terre sur elle-mêmt 
pendant un jour, et son mouvement pro- 
gressif autour du soleil pendant une année; 
il n'y avait encore rien qui put entraîner 
l'opinion de ceux qui croyaient que la terre 
devait conserver rîmmobilîté apparente qu'oa 
lui attribuait; c'est seulement lorsqu'on eut 
ïeconnu la vraiseniblance de cette opinion, 
qu''on pensa de l'élever au rang des véiitcs_ 
démontrées , par une suite d'analogies et 
d'observations , qui ont forcé l'imagination 
à reconnaître l'empire de la raison par le 
moyen des sens. 



Les hypothèses font souvent trouver dans 
la nature des faits» qu'on n'y aurait peut- 
être pas cherché , si rimagination n'y avait 
pas découvert des combinaisons que l'obser- 
vation a vérifiées. Ce sont les hypothèses 
multipliées de Kepler, et les différentes mo- 
diBcations qu'il leur fit subir pour trouver 
le mouvement des planètes , qui lui firent 
enfin tracer leurs orbites elliptiques , et re- 
marquer les premiers éicmens du calcul pour 
déteiminer leurs distances au foyet de l'ellipse. 
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« 

leur vitesse dans tous les'pobtis de celte 

i 

Courbe , -ctr tnêikie leur ' nasserj ' 



' ' Les bons -esprits doivent néanmoins sentir 
davantage leurs bornes » quand ils voyent 
que les \6h dd ' leur imagination sont si 
souvent rejetées par la nature; mais ils 
doivent aussi foire des efforts^ pour perfcc^ 
• tiouner leur travail , et ramener , s'il est 
possible , leurs rêvef à la -vérité. On ttt 
peut se représenter tout ce que les Cartésiens 
on fait pour soutenir le système croulant de 
Descartes ; il semble que leur constance 
à ^e défendre , égalait l'impossibilité de leurs 
entreprises. Ne peut- on pas s*étonncr que 
dans ce siècle Lavoisier et son école aient 
eu des succès plus prompts et plus complets 
que ceux de Newton au commencement de 
ce siècle : Cependant le philosophe anglais 
'défendait sa catfee avec les argumens de 
Fobservation , de l'expérience et du calcul » 
comme Lavoisier , et certainement les preuves 
de celui-ci , n'étaient pas aussi démonstra- 
tives en faveur de son opinion , que celles 
de Newton en faveur de la sienne. Le pre- 
mier ne laissa aucun nuage à dissiper , et le 



second i n^a; f pu téioudi^e 'quetqtt€s4>rôuinards 
^ui flottent '^cofeàutetir' des vérités Iotl" 
damentdles^-'^fi'il -a dééotivertéiS. 'Il faut en 
£iire. homiéâr à- 1 -esprit philosophique, qui a 
fiiit plus de progrès-, à l'amèur dé la vérité, 
qui est plus pur,' et aux lumières qui sont 
plus répandiié's,'et qui triomphent davantage 
de Tinertie des cerveaux , -et des préjugés dé» 
Tautorité et de Thabitude. 

Quand on étudie un sujet neuf , il faut 
souvent s'aid<^r de quelque hypothèse , pour 
imaginer les expériences et les observations 
proprfs à le dévoiler. Deluc observait sur 
]a montagne le baromètre qu'il avait observé 
dans la plaine ; sa variation se fît en sens 
opposé, et la diflférence ne pouvait pas être 
douteuse. Coinme Tair n'était jpas parfaite* 
ment serein, il pensa que cette circonstance 
iournirait l'explication de la différence : la 
cause de rabaissement du mercure n'est 
peut-être pas généralement répandue quand 
le baromètre commence à descendre , et 
elle influe peut-être alors davantage sur une 
colonne de l'atmosphère que sur d'autres* 
pour vérifier cette supposition , Deluc té- 
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solut d'obseiyer. durant tout un jéur lé 
baromètre 6ur ; la -. usontagne ^ : i^uand il serait 
$xe , et pendantuntempâ <].u il > serait in« 
çliné à descendre ou à; fQpjdtet' ,: tandis qu'on 
ferait c^ans . la plaiqe des ob^jarv^ations oir* 
respondantes ; alors les observations colla- 
térales du therrooraètre lui .apprirent bientôt 
rjnfluence de la ■_ chaleur pour produire cet 
effet 

La théorie et l'expérience doivent être 
toujours étroitement unies ; rexpérience pré- 
sente une question résolue par un:£ciitqu*oa 
a cherché , et cette question n est qu'une 
hypothèse imaginée pour expliquer le phé- 
nomène qui la fait naître. Les philosophes ^ 
qui font des expériences , ne craignent pas 
de combiner les idées les plus éloignées; 
mais Tœil du génie a vu quelquefois le 
lien qui les rapprochait. Newton soupçonne 
que le diamant est un combustible ; les 
expériences ont confirmé ce soupçon , mais 
il était fondé si^r la réfraction du diamant 
qui est plus grande que celle qui était 
annoncée par sa densité, ce qui montre 
que les associations , d'idées qui peuvent d'a^ 
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bor4. paraître singulières ^ .se trouvent aéin- 
KHOÎAS . 4uel(};iidbis * très-heurèusif &;.• 
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. Ôh iiei>risl)tte: pas beaucoup I <faventuveti 
ses ^i<lé^ : dans;:liii sujet incoiiiip ; elles/peu*) 
vent donnet l&->JQur à quelques dédoui^rtes' 
importaptes par' les 'ob$ecT»tiiins*.qu'op peut: 
faire pour, établie leur .- solidité 9-: jou) pour . le» 
détfuîiS^: Si ' l'ou; ne peut paà : espérer la .vue: 
perçaati^.de ^Newjtpn, U-dbut ^e persuadet* 
qu'oa jnepelrd. jamais son femps à consulnei:; 
la aattifire $ que Ja nature;:, inexeprpcheraja*^ 
maiSfà Tob^eirvateur SQS : quesûons indisr: 
crètetiy et rne| les laisiserar jamais sans* une iç«^ 
pense. Si Trembley n^avait.: pas imaginé ^ 
que ses polypes pouvaient être des plantes, 
il: n'^lli^aîiit; pajs pçnsé q^^^f^U; les coupant en 
mille. morceaux , il aurait. ipu-naille polypçç ;,n 
tpajW. |^::l>artiçs . curicijç^; de/t'histoiredjçi 
ces suvhgiaux. seraient, enporp à ;déco^Vvrif^ 
^oiqup^ rélectriç^té ept^,, d'abord prodqi^ 
mille.: h^n^thèses/abs^rde^ «-çlle .fipurfssai^ 
au qiil^çu des .er^reur^ ; p^rçerque.les pbse^^^ 
teurs tourmentant pc, phéfipnpiçAe par . uncu 
bole d'observations*, . 
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Les h)rpothfeses , comme leur nom l'indique, 
sont des supposicionk 't{ai'refcteot des sup« 
positions, jusqu'à ce que lobservation ou 
l'expérience IcsTiaûiwi^iftées; etlésont donc 
des moyens rpour arriver à la vérité;' aussi 
loin -de lesi ' proscrira avec ces Newtoniens 
£igides,.> qui «voient plus qu'une hypothèse 
sublime confirmébi^par le - caScul-, : ^t ; une 
ibule d'observatiofis':, d^ns les décoUVief tes 
de teur chef imibobtel |: jt ibs ' (sototiliti 
ai» esprits: sages>^ ^qui les em^loiiroât Avec 
succès t quatfd- dls:?it)'aurotit plus -d^ù très 
ressources,' et' *qiii -^soivTônt ainsi lestr^es^ 

heureuses du plas^gi^^d et dii plus- profend 
des? philosophes. ^' r • î .^' . 






Maison rie j>6uf 'pà*; toujoUiS se tivref égtie- 
mtiit au plaisir de taîte des hypothèses. Il serait 
iftipôssible ' d e'ri ' fôiïtf i qui • eussent <jueiqtté 
solidité, si rchi''lîe' partait *pas-îtîé-q«fè!qaè l 
principe fondé ^ur'l^bservâtiôn ,- ét-.si It r 
Iihénbriîène',''qui '^ -est FnTija V iTëttit'-i^»' l 
connu jusqu'à- inr '-certain pôiht ;»*îl' feilt L 
avoir quelques idées, sut ses rapports avec L 
quelques êtres, pour en^ fermée dé nbu« ||] 
veaux, et s'assurer au moins ainsi de Icux )|| 



r. 
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vraisemblance. C'est en vajn quç l'on cher- 
^e à pénétrer la nature da mouvement^ 
ou à expliquer l'influence de l'ame sur le 
corps ; on ne peut avoîc de^ idées que sur 
ifis.t&ts qu'on pfiut çons^dérei', et l'on^iic 
peut lier 4 d'aUCjcçs êtres ceux dont ,00 
a.'aurait pai apperi^u la liaisgn avec quelques- 
lins. On explique les apparences du mou, 
vement des astres,, par les idées qu'on .a 
de leurs mouvemcns relatifs et de leurs di- 
rections, mais s'il fallait déterminer leur mou- 
veœeac absolu, le.<t hypothèses- seraient: ab- 
surdes , parce : que l'observation ne pour- 
irait plus ni les produire, ni les vérifier; il 
n'y a que le iait à étudier: et à suivre. 

. La philosophie de Descarles aVa^t' enfenti 
un abus, que la proscriptibn de sa philoy 
sOphi^ n'n point proscrit avec elle. Elle 
prétendait expliquer tous les phcoomènes 4 
eUe les expUquaiEiïOUS véritablement, parc» 
-que lorsqu'onii ne cherche que dans stm 
imagination les âoUrces de ses explications ; il 
«st facile d'en trouver ^ et si l'on n'explique 
4^s bien les faits,;, on leui eiée au moms 
■«ne eKpltïaeiosiiqjleleonquàij mais quand il 
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laut faire fecôrfnântre Èts explicxtîons par laf 
natui'^ , et lis hiietti'e d'àcdèrd avec Itshâùr 
tehntis ,'tbtit dévient difficile ,- etf t*bn appreiKt 
bientôt', '^iiëi Ffa!istoiré : dêë idées, n^esc pas 
«elle ' des phénoi^èn^ -On; ne -(i^rdohiierâW 
j^s k Un- teneur' dc'irécitér sis cbétiveâ 
pensées ^^ aU' lidU ' dé lire- . Mpiké^uieu - éHf 
Nevrton[ Piteam '■ proscrfvsât :les: "bypothèsies 
Jde fa médeciiié ; 'sén amovif pMr4es hbiiilH^ 
}ài siiggé^sl sàds\Jbute cettd'iexxîtrUenteieçdrt 
•aux nôréiJecîns ' de son têdif>s< et de - t6ûs ^Ht 
-siècles. K'faur- lavoir dife jaM'wirpàs âàtii 
•fa»<tt)atièfes>obsûûres;: quand >ce' mot est lô 
résultât des' effôvts inutiles ,: il instruit- miétiX 
que toutes des >b;rpochèses inntaginées. ' 

: > On a' plus ^sémeni dès idé^s sur fes fisiits 
qù^on étudie '>dan^ son ; cèrveaMs • <l^t' suit 
xîeux qtre l?on^ cherche à pënétrer pat l-ob- 
servatioii'et . l-eipériehce ; ^^is$i'^-il -Jf -h- -l^éii 
plus: d'hjrpmhèscs absunles ' qiire d'exjplida- 
tiDus raisonnables:; mars ùùm^t ^tù'n'c':&\^ 
pas des- physiciens - qu'ils viassen%"-des' sjr^ 
tèmes , et comme or\ n'esf utile # la Science 
;qiie .par la découverte de iâ vérité,îil é* 
inconcevable' qi^on se donnrc «aat^dé^peiife 

pour 
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|)our trouver des idées inutiles. Il ne faut 
jx>urt8i)t pas condamner à Toubli une idée 
vraisemblable^ mais laisser au temps et à 
l'observation le soin de la vérifier, de Ix 
corriger, ou de la détruire. 

Il me paraît pourtant que les hypothèses 

huisent plus à l'avancement des sciences 

qu'elles ne favorisent leurs progrès. Quand 

on imagine une hypothèse sur un fait, et 

quand on est ^larvenu à la croire probable, 

on se persuade aisément qu'il est inutile dt 

jchercher mieux ; on ne soupçonne pas même 

que la nature puisse la con.tredire , et si l'odi 

trouve des faits nouveaux qui menacent son 

existence, on les oblige à force d'esprit et 

d'adresse à confirmer l'explication qu'on a 

trouvée. Il y a bien peu d'hypothèses , qui 

n€ détrompassent bientôt leurs auteurs , s'ils 

étaient sincères avec eux-mêmes , et s'ils 

voulaient voir la nature telle qu'elle est Je 

n'ai jamais compris comment Buffon avait 

pu soutenir les molécules organiques ; quoi-' 

que )e comprenne fort bien comment il 

avait pu les imaginer , èc s'aoïuser à les fairâ 

manœuvrer. On suit avec intérêt un romail 

tome II O 
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ingénieux , mais quand ce système ftrt 
attaqué par les sages critiques de Bonnet 
«t de Spallanzani ; quand l'auteur put ré- 
filéchir sur son ensemble et ses conséquences 
vraiment absurdes ; je ne puis croire à sa 
sincérité , lorsqu'il continue de l'adopter , car 
il n a pas pris la peine de le défendre. 

Plusieurs hypothèses ont pu paraître 
bonnes . quand la science était au bicrceau : 
itaîs il a failli les renouveler après les dé- 
couvertes qui se sont Multipliées; cependant 
les inventeurs de ces hypothèses les croyaient 
aussi bonnes Jque ceux qui les ont rajeunies. 
Quoique nous ayons un plus grand nombre 
de faits que nos prédécesseurs , nous som- 
mes encore bien éloignés de tout connaître. 

En cdnsidérîâht les progrès des sciences , 
on se pei^sùade àisémdnt rinfluënCe que les 
hypothèses ttnt eue. Quelque feitips après 
Descartes , on vit par-tout des rôurbill6hs , 
toutes les explications des phénornèbés 
étaient fondées sur leurs opérations , et 
toutes celles qu'on ne pouvait pas y ra- 
mener , n'étaient pas seulement crues pos- 
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4es: otk semiia mieux ceci par l'anec- 
te suivante. Les «stroQOmes , divisés sur 
réalité iVun changemeat dans Tobliquitédc* 
sliptique, s'en rapportèrent à Tobserva» 
o pour décider cette questiqn délicate. Us 
kent suffisant de s'assurer avec toute la 
écision possible des hauteurs méridiennes 
L soleil au solstice d'été , qu'ils préfcrèxenc 

solstice d*hiver , parce que le temps est 
us convenable ; parce que l'acnsog )hère 
ïut plus claire est moins sujette aux réfiac*. 
>ns; enfin , parce que,4es points soktL. 
lux étant opposés, l'augmentation de la 
uteur sokriciale en été ^ d'une année à 
utre, devient précisément la mesure de 

diminution de cette hauteur en hiver, 
assini de Thury examina , si tout cela 
ut vrai ; il trouva des méthodes povr ob* 
er à tous les obstacles produits par Îsl ré* 
iction^ il répéta ses observations avec les 
eilleurs instrumens, et tout le scrupula 
>ssible ; mais il résulta de cet examen , 
le la hauteur du tropique du capricorne, 
li aurait dû diminuer, en même temps 
de celle du tropique dû cancer paraissait 
agmeater , demeurait toujours la même ^ si 

O 3 
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elle ne paraissait pas devenir f)lus grande; 
alors Cassini de Thury aussi bon philosophe 
que grand astronome , ne hasarda rien pour 
expliquer ce phénomène; ; il offrit seulement 
des doutes fondés , et il ouvrit peut-être 
4ine bonne route pour découvrir la vérité. 

/ 

Il y a plusieurs causes 'des mauvaises hy- 
pothèses ; je ne parlerai pas du désir qu'on 
a de tout expliquer , parce qu'on veut tout 
-savoir ; de la paresse qui préfère la facilité 
d'imaginer une explication , à la peine de la 
chercher en observant la nature ; de la con- 
iîance qu'on donne aux efforts de l'esprit 
plutôt qu'à ceux des sens ; dé la précipi* 
.tatioa à prendre une lueur pour une lumière 
;vive. Ces causes sont trop générales et trop 
connues pour être encore dangereuses. Il y 
- en a quelques autres , qu'il me semble plus 
important de signaler. 

Les faits considérés solitairement , sont 

presque toujours équivoques , parce qu'on 

ne connaît bien leur nature que par leurs 

/rapports ; aussi les conséquences qu'on en 

peut tirer, lorsqu'ils sont isolés » seront 



.toiifOlirs T^as^rdées, et les hypothèses, qu'ils 
peuvent produire , seront sans appui. Si Ton 
a foimc tant de systèmes sur la digestion, '- 
c'est parce qu'on n'avait pas observé les aii'^ 
J»ens dans l'estomac , et qu'on avait voulu 
yoîjr l'eslomac agissant sur eux , comme le 
gésier des oiseaux gallinacés ; aussi chacun 
a vu l'estomac suivant ses idées , et l'a hif 



agir à sa manière. 



L'obscurité des faits produit dts conclu- 
sions probables, Fondées sur des apparences; 
aussi l'on voit souvent tirer des mêmes faits, 
des conclusions contradictoires. On peut 
s'en convaincre , en se rappelant lés systèmes 
imaginaires » pour expliquer les phénomènes 
célestes. 

En remplissant les lacunes qu'il y a dans 
les faits , par le moyen de Timagination , 
on fait des théories ou des principes géné- 
raux , qui soot déduits des objets plus ou 
moins connus -^ mais on ne connaît pas mieux 
les fsiits que les principes , et l'on n'apperçoit 
que quelques parties des uns et des autres* 
Ces principes pourraient > à 1* vérité , garantir 

03 
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des feusses apparences ; mais s'ils sont 
fondés , ou légèrement appuyés, ils jette 
dans une erreur , d autant p)us certa 
qu'on aura cru procéder avec plus de log 
Les Cartésiens » en voyant tout au tr 
de la matière subtile et des tourbill 
voyaient toute autre chose que ce qui 
pait réellement leurs regards^ 



* 




« 

tiA Essai sur ï'^art 

j^jpnible. L'arithmétique résout ainsi $i^ 
problèmes > mais sa méthode ne peut pa$ 
toujours convenir à toutes les. sciences » pai^ 
ce que les cas qu'elles présentent ne per- 
snettçji^t pas d'épyisec çgaleooent toutes les 
suppositions possibles , et parce que leurs 
objets ne sauraient ofifîrir des idées aussi 
daires , aussi exactes , et aussi déterminjéçs 
que les nopiibres » et leurs combinaisons* 

Ce n'est pourtant que par des moyens 
analogues qu'on peut découvrir hi vérité' ; 
l'imagination offre à la raison ses ressources.; 
tfèlle-ci les choisit après les avoir essayé 
avec J'objet qu'elle veut pénétrer. Guettard 
étudiait l'ostéiocolle tfEtampes.» pour en dé- 
couvrir la cause ; il examina Ses fornves 
extérieures ; il* crut d'abord que les ti^yau-x 
qu'on y ren^arque » avaient été percés par 
des filets d'eau ; mais cela n'expliquait pas 
la forme prismatique de quelques-uns, m 
les stries observées dans leur intérieur, où 
les inégalités de leur sur£ace extérieure ; d^ 
sorte qu'il abandonna cette idée ; il crut 
ensuite que des os avaient formé les noyaux 
4t: ces tuyaux nxpulés pat les dépôts qu'ont 
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Yivière avait amenés et placés sur ces mou^ 
les 5 cette idée est- elle probable ? L'expé- 
rience devait l'apprendre , la forme variée 
des tiges de diverses plantes expliquait la 
diversité et la iorme du calibre des tuyaux j 
lés différentes couches , observées dans les 
tuyaux , étaient les vestiges de différens 
dépôts ; le poli de l'intérieur des tuyaux 
était produit par celui de l'extériaur des 
tiges, et les stries étaient les empreintes des 
•-fibres longitudinales. Toutes ces observa* 
tions approchaient de la solution du pro* 
blême I il fallait néanmoins trouver encore 
la source de ces dépats. Guettard vit bien- 
tôt que la rivière de Louette est surmontée 
de montagnes , dont le sommet est couvert 
d^un lit de marne, tandis que lesdl de la 
vallée est un sable fin , que les eaux entrai- 
nent Enfin, l'on observe des dispositions 
de terrein semblables dans tous les lieux, 
où l'on voit l'ostéocoUe. 

Cette manière d étudier les phénomènes , 
de les comparer avec l'explication , montre 
d'abord sa solidités Guettard examine donc 
cette o^inioA comme il ji çx^çiinç le$ 
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autres. Il remarque d*abord q«e ces arbm 
n'auraient pu être enterrés que par les trei». 
Blemens de terre , ou les feux souterreins , 
ou les dépôts des eaux qui auraient recou- 
verts ces végétaux , après^ leur chute. Dan» 
le premier cas , il ne saurait y avoir aucune 
ordre dans les lits des carrières ; dans le 
second , les lits seraient horizontaux , et les^ 
bancs semés de- coquilles; mais dans une 
mine de tripoli, trouvée à Minai, le tripolr 
est disposé par couches de 4,87 décimètres 
ou 18 pouces, inclinées^ de 45.* à l'horizon , 
et dont l'épaisseup totale peut être de 3)5?^ 
mètres , ou il pieds ; on a trouvé des- 
marcasites qui annonçaient quel(|ue chose 
de ferrugineux , et une espèce de crystalisa- 
tîon en forme d'étoiles ; cependant on n'y 
a jamais découvert ni troncs, ni branches* 
Gttcttard obser\'e ensuite , que ces arbres^ 
auraient pu se détruire , et que le vide au* 
rait pu se remplir de tripoli;. H y a air moins 
des morceaux de tripoli , propres à séduire- 
en faveur de cette opinion : les pyrites ren- 
fermées 5 laissent des empreintes qui ont 
Tappapence de fibres ligneuses détournées- 
par uh nc&ttd ; mais oa ne peut y trouvei^ 



" . :f 



I^^OBSERVER. 219 

les fibres transversaJes et longîtudiiiaks , ce 
^ui empêche de saivre dans > cette matière 
te produit des végétat^x. 

Une hypothèse qui , par TeKchisIon <fe^ 
toute autre, se trouverait la seule propre à 
expliquer un certain fait , serait une théorie 
solide, qui ne pourrait plus rester dans fe 
rang des suppositions ; si. du moins elté 
rendait raison de tous les faits ; parce qu'il 
21'est pas vraisemblable qu'une autre théorie 
put fournir les mêmes explications ; la raison 
suffisante des causes , se manifeste par leurs 
effets ; mais ua effet étant toujours ce 
qu'il est , il ne saurait avoir des causes, 
différentes. 

Si la cause soupçonnée d'un phénomène 
peut produire tous ks effets connus , d'une 
manière qui les lie avec l'effet principal . 
eHe aura toute la certitude qu'on peut exiger; 
cependant si elle expliquait un grand nombre 
de phénomènes , et s'il y en avait un seul 
quelle ne put pas expliquer , je ne conclurai 
pas que l'explication est mauyaisq^ ^ mais 
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plutôt que ce phénomène ne se lie pas avec 
les autres, pu cjuon en. ignore le lien. 

Il n'est cependant pas nécessaire d'essayer 
toutes les suppositions possibles pour trouver 
' la plus vraisemblable.. Il est aisé d'en resse^ 
ter d'abord beaucoup le nombre. La méthode 
des exclusions , inventée par Frénicle » qui a 
eu dos succès pour la solution des problèmes 
algébriques , pourrait s'employer utilement 
pour la solution des problêmes physiques. 
Je suis persuadé que si le nombre des vé- 
rités est si petit , tandis que celui- dts erreurs 
est si grand ; cela vient du défaut de- mé* 
tbode dans les recherches qu'on peut hi^ccr. 
Souvent on s'écarte du vrai , sans, s'en dou»- 

m 

ter, et on le fuit en croyant le poursuivre. 

Je suppose d'abord qu'o« a quelque idée 
du phénomène qu'on veut expliquer ; on 
ne saurait au moins L'avoir observé pendant 
quelque temps , sans lavoir distingué de 
tout autre, et sans avoir apperçu quelques 
rapports propres à l'éclairer. On remarque 
JbîfintQt, aipcs ce qfii paraît jpuer le plu^ 
gi:and rôle dans l'effet » et Ton est naturel* 
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leiiien( porté à regarder les hits qui parais- 
sent savoir les plus grands rapports avec 
tc^utes les parties du phénomène , comme 
ceux qui peuvent être les plus propres à 
dévoiler les autres. Je me représente Halley 
Aiéditant sur Torigine des fontaines , et sui- 
vant la méthode que je décris. U rassemble, 
dans ce but , tous les traits de Thistoire 
naturelle , relatifs à cet objet ; il a observé 
les eaux à leur source dans les montagnes , 
il les voit serpenter sur la terre , arroser les 
campagnes voisines. Il voit Tcau s*évaporer 
dans toute sa pureté ; il sait que la pluie 
est une eau douce qui tombe du ciel ; il 
connaît la salure tenace de la mer ; il re- 
marque que toutes les eaux douces se roulent 
dans ce vaste réservoir; il s'est assuré que 

c 

la mer ne s'est pas augmentée : étonné de 
toutes ces observations , et do plusieurs au« 
très du même genre , il cherche la source 
universelle des eaux douces , qui coulent 
sur la terre. 

Avec ces observations, Halley se forme 
Une idée de l'énoncé du problême qu'il 
veiiit résoudre ; mais en supposant qu'il 
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n eut pas toutes ces obaervatioas » il aurait 
pu y par le moyen de quelques-uns de ces 
faits, trouver une loi qui convint k ceux 
qui avaient été observés. Ainsi, connaissant 
h salure de la mer , et sachant , par expé- 
rience, que ses eauic deviennent douces pir 
1 evaporation , il a pu conclure que les eaux 
de la mer peuvçnt être douces , quand elles 
sont évaporées , et que ces eaux peuvent 
former la pluie qui arrose nos campagnes , 
comme les eaux que les rivières y font cir- 
culer; parce qu'il serait inconcevable autre- 
ment , que la mer qui reçoit tous les jours 
une grande quantité d eau douce , ne chan* 
gea pas son niveau , et ne perdit pas 
graduellement sa salure d'une manière sen- 
sible. 

II. Si Ton ne connaissait le phénomène 
que très-obscurément, alors il faudrait réunir 
les plus petites lueurs qu'il laisse échapper, 
pour réclairer avec toute la lumière qu'on 
peut avoir. Cest dans ce but que Halley 
examine les canaux souterrains qui pour- 
raient filtrer l'eau de la mer jusqu'aux pieds 
des montagnes; il passe de même en revue 
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Tes aljaœbics que Descartes y avait placé ; 
il pèse avec soin les vingt- deux hypothèses 
imaginées pour expliquer i origine des fbn* 
taiues ; il y ajoute la sienne , ou la supposi- 
tion que la pluie était formée par une eau 
évaporée de la mer , et qui s'était adoucie 
par cette opération. 

HL Geplendant, comme dans ks recherches 
compliquées , on ne saurait oul>lier quelques- 
uns des idoyens possibles , propres à les 
diriger, sans icourir le risque d oublier le 
seul boa , il faut se proposer un ordre 
dans leur examen ; la formation de cet 
ordre mérite beaucoup d'attention. Il me 
siemblé d^arbord que dans un système com* 
biné, il feut remarquer ks parties qui se 
combinent avec toutes les autres; parce 
qu*elles peuvent devenir la clef de la com- 
binatton. 11 n'y a pour l'ordinaire jamais 
qu'un petit nombre de faits autour desquels 
les autres viennent rayonner. Si Ton réussit 
à les saisir , ils conduiront sûrement à la 
découverte du phénomène. x\insi , par 
exemple, pour former Thypothèse présente, 
on peut réduire toutes les hypothèses ima- 
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giaées pour la formation des rivières à deûi 
cas généraux qui renfermeront tous les 
autres. Les fontaines et les fleuves sont^ils 
, produits directement par les eaux de la 
mer, ou par les pluies? Il faut se borner 
i Texamen de ces deux idées principales ^ 
avec la résolution d'en chercher d autres i 
si elles ne remplissent pas les vues propo- 
sées. L'explication du phénomèue psUrait 
pourtant résulter d'une de ces deux causes ( 
puisqu'il parait nécessaire que la met fou^ 
nisse les eaux circulans sur le globe , et 
qu'on ne peut se tromper que sur la ma- 
nière dont elle produit cet effet* 

• 

I V^. On ne peut pas toujours dans le 
même moment employer toutes les causes 
que l'observation fait soupçonner : parce 
qu'on doit \t% examiner séparément ; d'au- 
tant plus qu'il y en a quelques-unes , qu'on ne 
saurait d'abord supposer agissant ensemble j 
et si on les avait vues seulement séparées, 
on n^aurait pas imaginé qu'elles fussent néces* 
(saires ^ our l'explication des phénomènes^ 

V. Il faudrait cependant présenter des rai- 
sons 
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8ons solides de la préférence .qu'on donne 
à une idée sur les autres. G est ainsi qu'on 
démontrerait l'absurdité de l'hypothèse re- 
jctée, par l'impossibilité de faire remonta 
les eaux au-dessus de leur niveau ; par la 
difficulté de séparer l'eau de la mer > , non- 
seulement de son sel , mais encore de son 
bitume ; par l'obstruction que le ^sel et le 
bitume formeraient dans ces canaux, en s'y 
déposant : on opérerait de cette manière sur 
toutes les autres hypothèses , jusqu'à ce qu on 
pût en avoir une qui résista à cet examen^ 

VI. Il conviendrait sur- tout de s'assurer, 

par l'observation , que l'idée adoptée est la 

plus vraisemblable. Halley remarque aussi 

que les rivières roulent dans les mers de^ 

puis le commencement du monde sans les 

augmenter; on voit de même que celles-ci 

ne diminuent point , ce qui suppose qu'elles 

doivent perdre tous les jours autant d eau 

qu'elles en reçoivent. L'observation apprend 

que l'eau de la mer s*évapore sans cesse; 

qu'elle est douce après l'évaporation ; que 

cette évapora tiôn est toujours proportion- 

ndle aux surfaces , et que le calcul de la 

Tome IL P 
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quantité d'eau évaporée sur la surface de k 
mer , comparé avec celui de leau qui cotre 
dans ces grands réservoirs par les rivières 
qui s'y versent , démontre qu'il s'évapore 
toujours assez d'eau douce pour entretenir 
celle qui doit former les neiges et les pluies, 
d'où les rivières et les sources tirent leur 
origine, et même pour produire celle qui 
est indispensablement utile pour arroser les 
les terres, abreuver les animaux, et favoriser 

la végétation. 

•> 

VIL Pour établir une opinion , il faut 
chercher encore, si les changemens dans la 
cause soupçonnée occasionnent des change- 
mens correspondans dans les efifcts; ces rap- 
ports confirmeraient la solidité de l'hypo- 
thèse. En été , quand les pluies diminuent, 
on voit les petites rivières et Us sources 
perdre leurs eaux. Le Nil déborde quand' 
les pluies inondent les montagnes de l'Ethiopie, 
et il reprend son cours naturel quand les 
pluies cessent. 



VIIL Un observateur scrupuleux multiplie 
les preuves pour s'assurer de la probabilité 



" .d'observer. 

des hypothèses qu'il forme. Si le phénomène 
qu'on explique a plusieurs parties qui peu- 
vent se considérer séparément; il convien- 
drait d'examiner chacTuoe d'elles en parti- 
culier, et de comparer ensuite leurs résul- 
tats cntr'eux, et avec rcnscmble , afin de 
savoir s'ils rayonnent vers le même centre; 
s'ils concourent pour produire l'effet général ; 
s'ils lui sont indispensablement nécessaires. 
Halley voit les plus grandes rivières des- 
cendre des montagnes les plus hautes , oik 
I sont toujours leurs réservoirs permanens. Les 
■aux, par leur pesanteur, devraient g.)gner 
t centre de lu terre, mais elles sont rete- 
pes à sa surface, parce qu'elles y coulent 
pmmunément sur une couche d'argile, qu'elles 
peuvent traverser. Ces faits et mille 
iûtres semblables devicnuent les conséquences 
de l'hypothèse choisie , et l'on aurait pu les 
trouver dans le principe, si on ne les avait 
trouvées par Tobservation. 

IX. Si l'hypothèse adoptée devient pro- 

^ble , elle doit expliquer sur-tout les pro- 

iétés essentielles du phénomène, et rendre 

Ston de leurs effets. Ou voit les eaux rquler 
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du pied des montagnes et des collines, dont 
la hauteur et les surfaces servent de bar* 
Tières aux nuages, et prennent aux vapeun 
le calorique qui entretient leur état vaporeux, 
pour en faire la neige ou la pluie. Les 
grands fleuves ne coulent que des mon- 
tagnes les plus élevées, qui sont couvertes 
de neiges éternelles , ou qui ont de vastes 
réservoirs pour recueillir les eaux qui y 
tombent, parce qu*elles peuvent ainsi braver 
la sécheresse de Tété, et l'ardeur du soleil; 
on les voit lAeme sur les croupes des continens 
pour arroser ceux-ci dans toute leur éten- 
due , au travers de laquelle ces rivières ser 
pentent , en suivant les pentes IJti'eUes reiv- 

contrent. 

■ 

X. Enfin, il faut examiner les exceptions 
mêmes qui se présentent souvent, parce 

# 

qu'on y peut trouver de nouvelles preuves 
de l'opinion que l'on a formée. Si l'on est 
étonné de voir des fontaines couler pendant 
l'été, et tarir pendant Thiver, c'est parce 
que la fonte des neiges , qui est plus con- 
sidérable pendant la chaleur, peut fournir 
l'eau dts sources qui cessent de couler 
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[aussitôt que l'abondance des eaux est dimî- 
noée, Si les fleuves coulent pendant l'hiver^ 
i cest parce qqe la neige fond par sa surface 
: appliquée sur le rocher qui conserve la cha- 
^ leur que la terre lui communique. S'il y a dts 
: fontaines qui ne coulent que pendant queU 
qucs heures, et qtii s'arrêtent pendant quel-< 
ques autres , pour recommencer ensuite ; cesC 
parce que le réservoir s'écoule plus vite qu'il 
ne se remplit, et qu'il ne recommence à 
couler que lorsqu'il s'est rempli à une cer« 
taine hauteur. 

Cette méthode donne aux idées qui sont 
justes toute la probabilité qu'elles peuvent 
avoir, et dissipe toutes celles qui sont sans 
fondement solide ; les absurdités se manifestent 
bientôt dans ce creuset; cependant cette mé- 
thode ne peut garantir de l'erreur; parce que 
l'erreur est quelquefois vraisemblable, maïs 
elle écartera toujours les erreurs ridicules. 

On comprend aisément qu'il faut être ri- 
goureux dans les conséquences, qu'on tire 
des faits , autrement les faits deviendraient 
une source d'erreurs, sur-tout si l'on n'en 



^30 ES^AI SUR l'art 

étudie pas avec soin toutes les circonstances. 
Les systèmes conçus légèrement sont encore 
fondés sur un petit nombre de faits , si l'on 
en avait suivi avec soin plusieurs autres 
analogues aux premiers , on aurait pu perfec^ 
donner ou détruire les idée$ que ceux-ci 
avaient fait naître. Il n est cependant pas 
impossible , que ces idées eussent gagné 
quelque chose, si l'on avait rejeté quelques* 
uns^ des faits qu'on a cru essentiels. On est 
toujours borné dans l'invention des hypo- 
thèses, quand on ne s'appuiç pas sur les 
théories générales , qui tiennent à notre dis- 
position l'ensemble des phénomènes observés, 
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CHAPITRE XL 



Examen (Pune hypothèse. 



Il est si facile de séduire et d'être séduit 
par une hypothèse , faite avec esprit , et 
présentée avec éloquence , qu'il est importanj^ 
de se prémunir contre cette séduction ; c'est 
pour cela que je réunis ici quelques-uns des 
caractères propres à fonder leur probabilité, 
ou à diminuer la crainte qu'on peut avoir 
de se tromper en les adoptant. 

Le premier caractère d'une hypothèse est 
sa simplicité. La difficulté des combinaisons 
croit avec le nombre des êtres à combiner; 
d'autant plus qu'il doit être naturellement 
considérable, quand il s'agit de TUnivers , 
ou même de ses parties. Il faut donc éviter 
rintroduction de nouveaux êtres dans la 
nature^ qui la rendraient plus difificile à con- 
cevoir , parce qu'on multiplierait les objets 

P4 
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de SCS combinaisons , ou de ses rapports, 
et parce qu'on ne suivrait plus ses procédés 
qui font remarquer toujours la plus grande 
écorioraie dans ses moyens , avec Ja plus 
grande énergie dans ses efiFets ; on voit aussi 
les hypothèses se simplifier à mesure que 
la science de la jiature se perfectionne ; les 
systèmes des anciens philosophes sont bien 
plus compliqués que ceux des modernes. 
Une hypothèse compliquée , peut pourtant 
J^^^e bonne , si le fait expliqué demande 
cette complication; elle sera simple comme 
la nature > quand elle expliquera le fait pour 
lequel elle a été faite , par les moyens les 
plus faciles et les plus prompts. 

Les suppositions ne doivent pas être com* 
posées de vraisemblances, fondées sur d'autres 
vraisemblances ; mais elles doivent être pui- 
sées dans la nature, trouvées à côté des faits; 
elles doivent annoncer clairement ce que la na- 
ture aurait pu faire, si ce n'est pas ce qu'on 
lui voit exécuter. Descartes suppose les formes 
des élémens , un certain mouvement , cer^ 
tains frottemens , une matière tourbillonnante^ 
. çt malgré cet appareil , il ne peut faire 
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cheminer TUnivers. Newton , plus simple 
dans sa marche , suppose l'impulsion donnée 
à la matière soumise aux lois de là pesan- 
teur , et tout est règle dans le ciel et sur 
la terre. 

On ne peut supposer que des causes pro- 
bables , ou du moins possibles ; car si cela 
n'était pas , la supposition tomberait d'elle- 
même ; on ne saurait imaginer qu'une matière 
inorganisée , s'organise par les lois de lêt 
mécanique , et que ses organes divers se 
fabriquent l'un après l'autre, puisque toutes 
les parties d'un* être organisé étant nécessaires . 
à son existence , et à celle de chacun de ses 
organes, elles doivent avoir été produites 
simultanément. Imaginerait- on le cœur en 
mouvement pendant quelque temps sans 
l'estomac , et tous les deux sans le cerveau 
et le poumon? 

Je n'ai jamais pu comprendre , comment 
ceux qui forment des hypothèses sont si 
faciles pour se contenter des causes qu'ils 
imaginent. Divers physiciens ont expliqué 
la forme extérieure de la terre par le déluge; 
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il est vrai que tout y annonce une révolution 
considérable et assez brusque ; il est encore 
vrai que les eaux doivent avoir contribué 
à sa production ; mais il fallait faire Teaa 
nécessaire pour occasionner cette révolution^ 
puisque l'eau, de l'atmosphère n aurait pu. 
s'élever au-dessus de 10,301 mètres, oii^ 
32 pieds. Les montagnes calcaires, formées^ 
par les dépôts lents et successifs , n auraient::^ 
4)U parvenir à la hauteur qu'elles ont , dans^ 
l'espace d'une année ; la disposition des cou- 
ches qui les composent , n'aurait pu étr^ 
pendant cet intervalle de temps aussi régu- 
lier ; les corps marins qu'elles renferment , 
sur -tout ceux qui sont très- fragiles, comme 
quelques coquillages , n'auraient pu être con-* 
serves dans leur entier, au milieu de ce^ 
eaux orageuses ; de sorte qu'il aurait été 
plus logique de placer la grande époque du 
déplacement des mers à ce moment que la 
tradition générale représente comme celle 
d'un événement qui a fait disparaître les 
hommes et les animaux sur la surface du 
globe alors habité, pour y verser la mer 5 
qui dans ce temps couvrait nos contrées. 
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Il n'est pas aisé de se décider sur la 
-i^ossibilité ou Timpossibilicé d'une cause; 
comme; on connaît peu la nature , il est 
£icile de se tromper sur ses opérations. On 
conclut ordinairement qu'une chose qui est 
invisible n'existe^ pas ; cependant cette con- 
clusion serait souvent fausse ; ainsi , par 
exemple, on ne remarque point les lobes 
et la plantule dans diverses graines tirées de 
leurs ovaires avant la fécondation ; on aurait 
pourtant tort de nier leur existence, puisqu'une 
altère ^bulUtion dans leau les fait observer. 

Il ne suffit pas qu'une hypothèse soit 
possible , il faut qu'elle soit suffisante pour 
expliquer le phénomène , autrement elle 
deviendrait inutile. Dans la plupart des 
hypothèses imaginées pour expliquer les va- 
riations du baromètre , il y a des causes 
réelles et très -vraisemblables de la variation 
du poids de l'atmosphère , comme l'aug- 
mentation des vapeurs par Tévaporation , et 
leur diminution lorsqu'elles tombent ; le 
cbaogement de pesanteur spécifique de l'air , 
son accuçpulation , ou sa dispersion par les 
vents ; mais Deluc fait voir l'insuffisance de 
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ces causes : on a voulu les suppléer par des 
causes imaginées , telles que la différente 
pression verticale de Pair, les variations de 
son élasticité , la contraction et la dilatation 
du mercure , les vibrations des molécules de 
lair produites par les vents , le transport 
de Tair, Tinclinaison plus ou moins grande 
des vents , le choc des vapeurs ascendantes, 
la cessation de ce choc lorsqu'elles sont ea 
yepos , Tallègement du poids de lair quand 
la pluie en découle, l'agitation qu'il trouve 
lorsqu'il est plein de vapeurs. Knfin , l'âc- 
croissement de l'atmosphère par l'éruption 
de l'air enfermé dans lès entrailles de la 
terre , et son décroissement dans le cas 
opposé; mais Deluc fait voir encore que 
ces causes n'influent pas sensiblement sur les 
variations du baromètre. 

La cause du phénomène est sans doute 
sous les sens , mais il serait possible qu'elle 
fut mal employée , ou mal apperçue. Le 
phénomène à expliquer , est la correspon- 
dance du mauvais temps avec l'abaissement 
du mercure , et celle du beau temps avec 
la variation opposée. Dans le mauvais temps , 
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Tair est mêlé de vapeurs , il pleut ; dans 
le beau (emps , Tair est serein et sec ; la 
présence ou l'absence des vapeurs est donc 
une circonstance essentielle à examiner ici , 
et c*est sans doute de la manière d'entendre 
cette circonstance » d'en saisir les rapports , 
d'en suivre les détails que résulte peut-être Ycx* 
plication cherchée , mais il hut la combiner 
encore avec des cas moins fréquents , où Ion 
voit tomber la pluie , quoique le mercure 
soit très-haut dans le baromètre , et où Ion a 
un temps sec, quoique le mercure soit le plu» 
bas possible ; mais alors , pour l'ordinaire , 
quoique ce ne soit pas toujours, la pluie 
ne commence à tcunber que lorsque le mer* 
cure remonte. 

Les hypothèses , pour être probables , 
doivent être fondées sur les lois connues 
de rUnivers , et s'accorder avec elles. Puisqu'il 
y a un ordre constant dans le monde , les 
moyens qui l'animent auront des rapports 
avec lui. Ainsi , tous les phénomènes rfé^ 
pendants d'une loi universelle , doivent se 
ressembler par les rapports de cette dépen- 
dance ; mais cette ressemblance dans les 
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effets , se suppose aussi dans les causes. De sorte 
que si Ton trouve quelque analogie entre 
les lois qu'on veut établir , et celles qui sont 
découvertes , on peut juger que les lois 
conjecturées sont probables. Copernic dut 
préférer son hypothèse à celle de Tycho- 
Brabé , quoique toutes deux expliquent les 
phénomènes ; parce que dans la première , 
on les voit tous découler d'un seul 
principe, et que tout s'y passe avec unî- 
forn^ité ; dans l'autre , on n'observe au* 
cune analogie semblable , le grand est su- 
bordonné au petit , et l'on remarque de 
grandes différences dans des effets qui sont 
très semblables. 

La comparaison des phénomènes qu'on 
cherche ài expliquer , avec ceux qu'on con- 
naît , peut indiquer la cause des premiers^ 
par l'analogie qu'ils peuvent avoir avec les 
autres. En observant le mouvement des 
comètes , leur précision à suivre les lois de 
la gravitation , on peut présumer . qu'elles 
sont (les planètes de notre système , puis- 
quVlles leur ressemblent à mille égards^ 
Halley et Lambert , en multipliant ces ana- 
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logiéSy ont fortifié la grande probabilité de 
cette opinion ; mais Clairaut et Dalembert 
Tont changée en certitude par leur prédiction 
du retour de la comète de 1754, qui a été 
réalisée. 

L'analogie pourrait cependant devenir 
trompeuse pour établir une hypothèse ; par- 
ce qu'il est aisé de trouver dans les êtres 
imaginés , des rapports avec ceux qui exis- 
tent; les idées que les êtres connus donne- 
raient des inconnus, seraient à - peu - près dans 
le cas de celles que fournissent les solutions 
des problêmes indéterminés qui sont sans 
limites. La nature joint la plus grande uni- 
formité avec la plus grande variété ; les idées 
qu'on acquérait de rinconnu seraient moulées 
sur celles qu'on a du connu ; mais la distance 
qu'il y a du polype à l'animal connu qui 
est le plus ptès de lui dans la chaîne des 
êtres , est extrêmement grande ; il y a une 
foule de rapports particuliers qu'on n'aurait 
pas soupçonné. 



f 
f 



La cause étant donnée , il serait pourtant 
plus facile de trouver des effets, qui si l'on 
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connaissait des effets, et. qu'on voulut r^ 
monter aux causes ; mais quelque habileté 
qu'on ait à. conjecturer , quand ou deviné- 
rait même la vérité , comme Leibnitz , lors- 
qu'il annonça le découverte du poly{^, ou; 
comme Newton , lorsqu'il prédit la combus- 
tibilité du diamant ; Les explications de 

l'imagination seront néanmoins les figures 

..." - . • . . ' 

qu'on apperçoit dans les i)uages. Jusqu'à ce 
que l'observation les ait vérifiées ; autrement 
séduits par quelque vraisemblance et une. 
espèce de liaison dans les idées, on ne peijit 
voir dans la nature , que ce qu'on a vu dans 
son cerveau i et l'on se persuade que ce 
qu'on imagine est la vérité. On bâtit TUni* 
vers, comme Descartes, ^ avec des dés à 
jouer, et l'on re^rde son édificç, aussi, 
solide qu'il est ingénieux. 



Les expériences et les , observations ne 
suffiraient pas pour établir, une théorie, si 
l'on ne pontrait pas^que les expériences , 
et les observations sont .concluantes en fa 
faveur; leur examen peut seul apprendre 
si elles rendent la théorie probable , en faisant 
voir leurs rapports, directs avec elle , et 

leur 
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eiir vérification par d'autres observation* 
aites dans ce but, peut dissiper ainsi tou^, 
es doutes. Quand Newtoû eut tiroùvé les 
ois de la réfractioii dé là lumière ^ et dé- 
erminé la nature dès rayons colorés ^ il 
hercha si les% rayons incidens, sur le mêmd 

^ - ■ 

bilieù, ont line réfraction inégale; s'il y 

une loi de la réfraction particulière à . 
ôùs les rayons; si les rayons séparés ont 
oujours la même couleur suivant leur degré 
)articulier de réfraction ; si là couleur de 
:haque rayon séparé peut être changée pa^ 
me nouvelle réfraction ; si leur mélange les 
iltère ; si la combinaison de tous les rayons 
rend la lumière originaire ; si les couleurs dé 
chaque mélange sont changées , ou sêule-^ 
tn^nt séparées, quand on les divise par lé 
prisme , bu lorsqù^on les réunit avec un 
verre convexe. Si la réfraction produit d'au- 
très couleurs que celles qui résultent des 
couleurs observées dans les rayoïis réfran- 
gibles séparés ^ ou mêlés par la réfraction^ 
Quand oh procède de cette manière, les 
hypothèses se changent en Vérités qui ne 
sont plus soupçonnées , mais qu'on peut 
déniontrer rigoureusement. 

Tomt lï. Q. 
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La probabilité d'une hypothèse est pro- 
portionnelle au nombre des cas qu'elle peut 
expliquer. Comme la vraie cause doit expli* 
quer tous les cas, Thypothèse qui en expli- 
quera le plus grand nombre sera la plus pro- 
bable , parce qu'elle approchera le plus de 
celle qui les explique tous. Si Ton compare 
le système de Descarics avec celui de New- 
ton , on est étonné du nombre des phéno- 
mènes expliqués parfaitement par le second, 
et des efforts inutiles faits par le premier 
pour dévoiler des faits dont il voulait 
rendre raison. 

La probabilité d'une hypothèse est encore 
dépendante de l'exactitude que Thypothèse 
met dans l'explication des phénomènes. 
La vraie cause suffit pour produire tout son 
effet ; par conséquent plus l'hypothèse ap- 
prochera de l'énergie de la vraie cause, 
j)Our produire le phénomène dont elle veut 
donner l'explication , plus elle approchera 
de la vraie cause. Newton aurait pu déter- 
miner par sa théorie tes plus légers déran- 
gemens que les planètes s'occasionnent ré- 
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\c/|)ï'oquement ; comme les géomètres mo* 
dernes ont réussi à le faire voir. 

Une hypxjtlîcse peut être probable à queU 
tjUeS égards sans l'être dé même à d'autres^ 
tqtioiqùe ses principes tie manquent pas dé 
tolidité; tttais cela peut venir de ce qu'oïl 
manque d'exactitude dans son application | 
il faut alors là réduire à la mesure de U 
îiature » eu corrigeant ce qu elle peut avoir 
^inexact. 

On ne le croira pas ; il est quelqueFois 
possible d'expliquet le même fait de deu3è 
manières différentes, et les explications pour* 
raient embarrasser ceux qui voudraient choisif 
ëntr'elles. La chimie a offert ce cas à 
plusieurs chimistes qui ont hésité Ibng-^tempi 
entre le phlogtstiqUe qu'ils faisaient la base 
ie leur théorie et la décomposition de 
i'eau, OU la combinaison et le dégageméxit 

•s. . • 

des gai qui constituent celle des pneumatistes. 
On trouve d'abord que ces deux théories 
ont certains rapports j qu'elles expliquent là 
plupart des phénomènes; que partout ^ 0^ 
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la nouvelle doctrine amène Toxjrgène , Gali- 
cienne ôte son phlogistique, et réciproque- 
ment ; que celle-ci a profité des découvertes 
de sa rivale pour devenir plus raisonnable; 
que ces deux théories offrent au premier 
coup d'œil des êtres qu'on ne peut rendre 
sensibles. Le phlogistique au moins est 
toujours un être idéal, soupçonné sans fon- 
fondement, et que Ton fait agir à sa^yo- 
lonte. Il est vrai que loxygcne , rhydrôgène , 
l'azote, le carbone dépouillés de leur calorique, 
sont des êtres qu'on ne peut à rigueur mettre 
sous les sens , mais on ne peut se dissimuler 
que l'expérience les fait presque appcrce- 
voir; on découvre la composition de l'eau 
par des expériences sans réplique , et j'ai pres- 
que' démontré sa décomposition dans la 
végétation : on prouve la conoibinaison de 
l'hydrogène naissant avec l'azote pour' former 
l'annmoniaque , et l'on a mis sous les siens 
\ le carbone de l'acide carbonique; ce qui 

fournit de grandes probabilités , qu'on ne 
saurait trouver dans la théorie dii phlogis- 
tique. Il faut pourtant avouer qu'il y a des 
faits également inexplicables par les deux 
voies , mais les explications de la théorie 
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|>neumatique sont si élégantes , si faciles , 
si conformes aux principes des affinités , 
et si rigoureuses ; elles rendent letude de 
la chimie si agréable et si commode , 
qu*U faut céder à la lumière qu'elle répand' 
et quelle promet; enûn, il faut le dire, elle 
Implique différens faits qui sont restés réfrac- 
taires au phlogiscique. 



è é ^ «^ 
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Enfin ^ quelque soit Thypothèsé quon 
adopté , Jl faut toujours se souvenir que 
cest une hypothèse , qu elle peut être fausse 
malgré sa vraisemblance, et qu'on doit seu- 
lement l'admettre comme la meilleure , îus- 
qua ce quon parvienne à en trouver une 
qui puisse être plus probable, si Ton n'est 
pas as^ez h.eureux pour découvrir la vérité. 
Les preniiçrs chimistes accoutumés à géné- 
raliser leurs idées parce qu'ils ne connaissaient 
pas la nature , trouvaient commode de n'a- 
voir qu'un principe terreux pour fabriquer 
les dififérentes espèces, de terre ^ aujourd'hui 
que la. science a fait plus de progrès , on s'oc- 
cupe à reconnaître les caractères de chaque 
teffc qu'on rencontre , et l'on ne soulage plus 

û 3 
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$a paresse en formant des hypothcsci sm 
leur nature et leuçs analogies. 

Vne bonne histoire de la physique et de 
l'histoire naturelle serait précieuse pour la 
connaissance de l'espr.it hunoain. On y verrait 
des philosophes crcfire à leurs hypothèses; 
comme à la vérité , nier les efiFets qui les con- 
trarient > rapiéeer leur ©uvr^ge ppur le sou- 
tenir , comme si ses fondemens n'étaient pat. 
ruineux. Il faudrait raconter les disputes 
des Newtoniens et des Cartésiens, des défen- 
setu*$ de l'irrâtabilité et de ceux qui l'ont 
attaquée. Qui. croirait qu'on a tenté des pro- 
cès sur des faits évidens ; qu'on a soutenu 
la perméabilité du verre à l'électricité ; qu'on 
a rejeté comme fausse la réparation des 
têtes coupées aux limaçons, et la pféexis* 
tence des têtards à la fécondation. La naturç: 
et la vérité pour lesquelles on semble com^ 
battre sont souvent alors les seules qu'on- 
déchire. D'un autre coté , il serait intéresr 
sant de voir les cflForts du génie et ses: 
succès pour interpréter h nature par des 
suppositions plus ou moins fondées, qui ne 
peuvent , il est vrai , se déipontrer , mais 
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qui s'accordent avec les phénomènes, et 
ne choquent difectemcnt aucune loi de k 
nature , et aucun des faits connus , comme , 
par exemple , l'hypothèse de Halley pour 
expliquer la déclinaison de Taiguille ai* 
mantée , et celle de tous les physiciens pour 
rendre raison des phénomènes magnétiques. 

Il ne serait pas moins curieux de re- 
chercher les causes de Tenthousiasme , qui 
font adopter une opinion par toute une 
nation, qui la lui font défendre avec ^ vi- 
vacité, et abandonner presque dans «n mo- 
ment. C'est ainsi que la philosophie de 
Leibnitz et de Wolf après avoir retenti 
dans toutes les écoks de TAllemagne , 
rempli toutes les tètes en est presque bannie 
pour la philosophie de Kantj je ne juge 
point ces grands hommts , mais je ne com^ 
prends pas comment on se livre subitement 
à de pareils changemens, sur-tout lorsque 
la lumière ne resplendit pas de toutes partis , 
pour démontrer clairement les erreurs qu'oa 
doit abandonner, et pour rendre lumineuses 
comme le jour les vérités qu'on serait forcé 
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Les €<5njçctyrcs sont en général* éts juge^- 
xnens fondés wr d«s rapports^ plus ou moins 
vagues, plus ou moins déterminés; d après, 
ksquek on essaie cle conclure qu'un effet 
pourrait être produit d'une certaine manière ;, 
parce qu^on ne peut pas se rendre raison. 
ppui;quoi il ne le serait pa§ afnsi. C'est 
par ce moyen qu'on a conjecturé' , que les 
aurores boréales étaient produites par l'^tmosr 
phère solaire, pénétrant à. grande flots dians 
notre atnaosphère. C'est encore par la même 
Voie , que plusieurs ont cru expliquer ce 
phénomène avec fe fluide électrique renfermé 
dans Fatmosphère terrestre, et repoussé vers 
les pôles. Quand les auteurs de ces conjècr 
tures les ont créées , ils n'ont sans doute^ 
j^çn&é d'^bQçd: qu'aux appj^irençes luniincqses^ 
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que ces deux fluides pouvaient faire appei> 
cevoir , et à force de savoir et de géùië > 
ils sont parvenus k rassembler ces fluides 
lumineux vers les deux, pôles, et à leur faire 
donner le magnifique spectacle , qui rend 
ks nuits de^ peuples septentrionaux plus 
ravissantes que pos beaux jours; mais ils 
n'ont pourtant pu parvenir à cette coBJec- 
ture hardie ,, qu^après avoir posé leur prçv 
blème de cette manière : Uatm6splierè solaire, 
ou le fluide électrique, étant doîinè et in- 
troduit dans notre atmo^hère , ne peut^ôn 
pas concevoir, par leur moyen, la iFofmatioâ 
des aurotes boré^lqs; ce qui n*oSre pourtant V 
pour résoudre ce problème , quune base 
purement hypothétique ; les auteurs de ces 
conjectures ont bien senti ce défaut de leur 
solution ; aussi ils ont cherché à appuyer 
la solidité des données de leur problême $ 
mais comme ils n'ont pu en montrer que la 
vraisemblance, ils n*ont pu en tirer que déisT 
résultats tout au plus aussi^Vi^aisemblables 
quelles. On peut regaHcr sous le même point 
de vue, tous les efforts qu'on a faits pour 
former une théorie de la terre ; comme les 
philosophes qui se s,i>nt occupés de cet çbjet 
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'ténébreux , étaient forcés de mettre à la' tête- 
de leurs recherches un principe hypothétique, 
leurs conséquences ae pouvaient être plus 
solides que leuc prîncipei L'homme ^ toujouis 
pressé de jouir ,. préfère souvent les apper^us^ 
rapides de son esprit^ à la vpaic science ,^ 
qui impose h fatigue des efforts laborieux, 
et qui rejette avec mépris le^ fmit de ses. 
travaux , quand elle n^en voit pas jaillit U 
vérité avec tout son éclat.. 

* 

Les conjectures offrent un- degré dfe pro*^ 
babilité moindre que ks hypothèses ; pour 
l'ordinaire elles ne sont qtie vraisemblables, 
et leur vraisemblance n'est quelquefois que 
très ** légère : aa lieu^ que les hypothèses bien 
faites, et qui méritent seules ce nom ,. sont 
plus solides dans leurs fondemens ). plus 
concluantes dans leurs cooséquences, mieux 
soutenues dans leurs preuves , et prôbablis- 
X ment plus près de la vérité. Il serait bien 
difficile de fixer les limites de ces deux ma- 
nières de procéder, dans la marche dessavans 
occupés des divers objets de leurs recher- 
ches ; parce qu'il y a des hypothèses et des 
conjectures de toute espèce, et parce quiJ: 



est arrivé plus d'une fois , que les conjec- 
tures les plus hasardées en apparence , lors- 
qu'elles ont été publiées » se sont enfin 
trouvées la vérité elle- même > tandis que les 
hypothèses, qui ont d'abord paru les plus 
probables , sont restées ce qu'elles furent 
d*abord , ou ont été entièrement anéanties^ 

Les conjectures ne sont pourtant pas inu« 

tiles, elles me paraissent même offrir souvent 

une nouvelle manière pour tirer parti de 

différens faits qui peuvent frapper l'observa^ 

teur ; aussi , j'ai cru qu'il ne serait pas inutile 

de réfléchir sur ce sujet y soit pour connaître 

les avantages que les conjectures peuvent 

fournir pour l'avancement des sciences, soit 

pour indiquer les dangers qu'elles font courir; 

et comme il peut résulter de ces considéra- 

tions , quelques directions utiles a ceux qui 

veulent conjecturer , je ne craindrai pas de 

. fcs leur proposer, en essayant de présenter 

quelques moyens pour apprécier la valeur 

des conjectures qu'on imagine, et de celles 

que les autres philosophes ont pu former. 

U: n'y a peut -être point de théories. solid:e.ii 
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qui n*ayent ei» leurs germes dans une sîmpfe 
conjecture» ou peut-être dans une idée va- 
gue à peine vraisemblable. En s'occupant 
d'un sujet, on saisit quelquefois un rapport 
échappé à d'autres ; fattention qu\>n leur 
donne y découvre des conséquences pibs ou 
moins solides, suivant qu'elles sont plus oa 
moins approfondies ; mais ce jugement y 
formé > avec rapidité , n'est qu'une * faible 
lueur qui ne répandrafit qiPune lumiètt in^- 
certaine, si Toà -dessait den rassembler les 
feibles rayons, et de les ï^ôgAenter par de 
nouvelltes-Téfle^oos^ afers^un aouvel exa- 
men , dô tiouveHes recherches peuven t aug- 
menter son énergie r^ étendre son influence ,. 
assurer ses effets ^ et des !,ex|)ériences , à^ 
observations bien dirigées peuvent démontrer 
dans la nature^ ce qupon y avait ct'abord à 
pçine entrevu* t 

X 

1- 

Cest ainsi- que' NeWton conjectura la 
cohîbustibilité du diamant ,' d'après la grande 
réfringence qu'il faisait éprouver aux rayons 
du soleil; parce qu'il avait observé que 
diverses matières combustibles et transpa- 
rentes avaient une réfringence plus grande « 
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tque celle qui doit naturellement résulter de 
leurs densités ; il conjectura donc d après ce 
rapport apparent , que le dianxant avait , 
comme ces matières combustibles, la même 
propriété ; qu^il pouvait être aussi , comme 
elles y susceptible de combustion ; mais cette 
belle idée ne fut dans son esprit qu'une 
simple conjecture , à laquelle il donna en* 
core le nom plus modeste de questis ; 
comme on le voit à la fin de son optique. 
Cependant cette conjecture hardie, dans un 
temps où le diamant était mis généralement 
dans la cl^se des pierres précieuses, et qui 
n'était fondée qiie sur un jfapport qui pou- 
vait paraître fort éloigné, et par conséquent 
peu solide, engagea à faire des expériences, 
qui ont changé la conjecture en un fait 
parfaitement démontré , et ce fait conduira, 
peut-être mieux que tout autre, à nous 
faire connaître la nature du carbone, et de 
ses dififérens états dans ses différentes combi* 
naisons. Il est au moins bien probable , que 
sans cet heureux apperqu de Newton , nous 
ne verrions aujourd'hui qu'une pierre dans 
le diamant ; qu'on n'aurait jamais pensé à 
le soumettre à l'action du Scu^ et que l'on 
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n'aurait pas soupçonné sa transmutatiôti 
complète en acide carbonique par l'action 
d'un iFeli violent , qui combine le charbon 
dont il est foriné , avec le gaz oxygène 
de Tain 

On peut en dire autant , et avec encore 
plus de raison , de notre système astronô* 
tnique ^ qui n'a été long - temps ^ coifimè 
tous les autres , qu'une simple conjecture. 
-Sans doute la possibilité d'expliquer quel- 
ques-Uiis clés phénomènes les plus remar- 
quables j en faisant tourner les planètes 
autour du soleil , fit tiaître cette idée ingé- 
tlieuse ; quelques raisohnemens la rendirent 
Vraisemblable; mais quoique cette conjecture, 
sortie de l'école Pythagoricienne , fortifiée 
par Un examen ultérieur en divers temps < 
eut été rendue probable par Copernic et 
Galilée ; elle n'est pourtant devenue un 
système solide que dans le dernier siècle J 
de sorte , que si en proposant cette grande 
pensée , on ne put dire autrement, pendant 
Un si grand nombre de siècles j sinon qu'il 
serait impossible de montrer^ pourquoi elle 
ne serait pas Vtâie ; on peut dire à présent , 
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ytl l'on dira toujours , qu'il est impossible 
"^ croire qu elle ne soit pas une réalités 

Ceux qui connaisseot rhistoire de l'astronc* 
miepouiTom aisément fixer les époques 9 où 
cette opinion n'a été que vraisemblable ; où. 
ellea commencé à devenir probable , où sa 
probabilité s'est accrue » et où elle a été chan- 
gée en certitude. Ils y Verront en même temps 
la marche lente de l'esprit humain, lorsqu'il 
traverse des apperçus plus ou moins signi- 
fians^ et la grande accélération de ses pro- 
grès , lorsqu'il commence à espérer avec 
plus de confiance les succès de ses efforts j 
on le verra passer ainsi du mépris pour les 
apparences de la vérité, à l'examen de ces 
apparences méprisées , hésiter , douter 9 at* 
teindre des propositions plus ou moins 
claires i et arriver au travers de ces chemins 
tortueux et obscurs à l'évidence ; mais l'his- 
toire littéraire de toutes les sciences et de 
toutes leurs branches » à l'exception peut- 
être de quelques parties des mathématiques, 
offre les mêmes procédés dans la découverte 
^es vérités qu'elles enseignent. 
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Il résulte donc de tout cela , qUe puis' 
que telle est la marche initiale et progressive 
de l'esprit humain , il est bien probable que 
ks conjectures des bons esprits soilt essèii^ 
tiellenâent nécessaires, pour favoriser les dé^ 
couvertes des secrets de la nature : elles ou- 
vrent des routes nouvelles dans ces lieux 
abandonnés, où Ton n'appercevait plus d'is^ 
sue; elles comblent les précipices ; elles si- 
gnalent les écueils, là où Ton ne voyait au« 
paravanl que des chûtes ou des naufrages^ 
Certainement toutes les conjectures ne sau- 
jraiéiit avQif ces avantages ; il appartient seu* 
lement au génie de les concevoir et d^ les 
juger ; lui seul peut avec quelque confiance 
les présenter aux savans , parce que lui seul 
se sent lès ressources nécessaires pour se ha* 
sarder dans des terres inconnues, pour se 
diriger sûrement au milieu des obstacles qiii 
les encombrent, et pour s'élancer au travers 
des dangers que Timagi nation et les circoos^ 
tances peuvent y multiplier^ 

Quoique les principes métaphysiques aient 
fourni quelques conjectures heureuses sur Ja 
physique et l'histoire naturelle, je crois pour- 
tant 
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:ant. qu'il faut beaucoup s'en défien Leibnita; 
prévit à la vérité le polype , mais ce fut 
Lin effet du hasard ; sou principe dev la chaîne 
les êtres qu'il voulait former lui fit ima- 
jiner ce lien entre le règne végétal et ani- 
mal ; cependant ce principe ne me jparaît 
pas démontré par le raisonnement , et je doute 
qu'on puisse appercevoir qu'il soit probable 
quand on examine avec atteniion la suite 
des chaînons qu'on propose. 

m 

Quoiqu'il en soit , une idée heureuse jetée 
en avant change les idées des observateurs et 
leurs procédés; elle peut appliquer leurs sens 
sur les parties d'un objet qu'ils auraient né^^ 
gligées ; elle leur donne une force qu'ils n'au- 
raient pas ' eue auparavant ; elle leur découvre 
ce ' qui leur avait ^ échappé , et ce qui leur 
aurait toujours échappé de même , s'ils n'a- 
vaient pas été T>révenus ; elle domine les 
idées qu'on a cru vraies , et qui ne permet- 
tent de voir que ce que l'on a constamment 
vu , quoique mille objets neufs et impor- 
tans restent inapperçus sous leurs yeux. 
lorsque le professeur Alexandre Volta fai- 
sait ses belles expériences sur la combustion 
Tome IL R, 
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du gaz hydrogène ; lorsqu'il cherchait daàf 
Teau qui servait à ses opérations les résidus 
qu elles pouvaient lui offrir ; lorsqu'il con« 
templait cette vapeur qui accompagne ta 
combustion de ce gaz; le moindre indice 
su la composition de l'eau lui aurait fait 
entreprendre ses expériences sur le mercure, 
tt cette belle découverte aurait éclairé la 
science quelques années plutàt. Elle n'au- 
rait pas échappé à Maquer cette belle dé« 
couverte , s'il avait eu la hardiesse de con- 
jecturer quelque chose sur les gouttes d'eau 
qu'il observait après l'inflammation du gaz 
hydrogène mêlé avec le gaz oxygène; mais 
il fallait l'œil pénétrant d'un grand génie 
pour oser former cette grande conception 
avec la forte logique des Lavoisier et des 
Laplace, pour la saisir dans l'oxidation du 
fer rougi au feu , et dans le gaz hydrogène 
4)u'on recueillait en le ploitgeant alors dans 
teaii. 

C'est le même génie, la même logique 
xjui fit former à Hauy l'heureuse conjec* 
ture d'où Vauquelin tira là découverte de 
cette nouvelle terre qu'il^-a appelée glucine^ 
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Hauy ayant observé une conformité parfaite 
dans les formes de l'aiguë marine et de i'émé» 
jraude , invita Vauquelin à refaire TanaJysc de 
ces deux pierres qu'on pouvait croire bien ana* 
lysées ; cependant , il jugea qu'elles devaient 
avoir les mêmes élémens fondamentaux » 
parce qu'elles offraient la même crystaliisa- 
tion. Vauquelin confirma bientôt la justesse 
de la conjecture de Hauy , mais l'œil 
observateur de Vauquelin trouva d'abord 
la substance de ces pierres différentes de 
l'alumine qu'on croyait y avoir décou- 
verte; l'action des réactifs dont il se servit 
ne fut pas réellement la même sur ces deu^ 
substances ; la dissolubilité de cette nouvelle 
substance dans la potasse fut moins grande; 
dès lors Vauquelin l'étudia avec plus de 
soin , et il se convainquit que ce qu'oa 
avait pris ppur l'alumine n'en était pas, et 
qu'il avait donné une nouvelle terre à la 
minéralogie; son goût sucré la lui fit ap- 
peler glucine. 

Cependant si les conjectures favorisent 
les progrès des sciences et des arts ; si 
Ton doit encourager les philosophes à pu* 
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blier celtes qu'ils peuvent former ; il ne faut 
pas se dissimuler les dangers qui les entou- 
rent , et les conséquences funestes qu'elle^ 
peuvent avoir. Toutes les conjectures qui 
paraissent heureuses , sur-tout celles qui 
semblent éclairer ces régions ténébreuses; 
où ]'on ne distingue aucune trace pour les 
parcourir , sont toujours très-séduisantes. 
^ Celui qui les trouve hs saisit pour l'ordi- 
naire avec ^avidité ; il les croit plus à lui 
que celle qui lui sont fournies par les ob« 
nervations; il les considère avec plus d'in- 
dulgence , et il aime à se persuader que les 
secrets de la nature sont renfermés dans 
son cerveau. Bien peu d'hommes ont comme 
Newton cet amour ardent pour la vérité qui 
ne consent à la reconnaître , que lorsqu'elle 
se montre accompagnée de toutes ses preuves. 
D'un autre côté ceux qui reçoivent les con- 
jectures faites par d'autres sont entraînés par 
l'éclat de leurs apparences , et décidés à les 
adopter par cette inertie naturelle, qui em- 
pêche souvent de chercher mieux quand 
dn croit avoir quelque chose. Tous les adop- 
tent ainsi par paresse, les soutiennent par 
amour propre, et après s'être trompé soi- 
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tilême, on ne craint pas de voir les autres 
se tromper. C'est ainsi que les systèmes ou 
les conjectures de Ptolomée et de Tycho- 
brahé, quelques bisafres qu'ils fussent, re- 
poussèrent si long-temps celui de Philolaus , 
ë'Hipparque et de Copernic. C'est ainsi , 
ique les Péripatéticiens combattirent si long- 
temps pouf l'horreur du vide , qui n'était 
pas même une conjecture, contre les expé- 
riencfes de Toricelli et de Pascal , qui démon- 
traient que l'ascension de l'eau dans les 
pomj>es aspirantes , était produite par la pe* 
sauteur de Pair : c'est ainsi que l'opinion 
d'Euler sur la nature de la lumière qu'il a 
cru long-temps formée par un fluide émi- 
nemment élastique, a balancé quelque temps 
la théorie de Newton qui l'a fait voir comme 
un fluide discret. C'est ainsi que les progrès 
de la vraie philosophie peuvent être arrêtés 
dans le moment même où ils sont le plus 
accélérés. Faut-il donc abandonner les con- 
jectures ? Non , sans doute, mais il faut les 
faire avec sagesse , et les examiner avec une 
scrupuleuse attention. 

On peut s'étonner , avec raison , quand 
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on parcourt le nombre prodigieux de eoa> 
jectures absurdes qui ont occupé les philoi 
phes ; mais on pourra s'étonner encore 
^davantage , en pensant que le physicien et 
le naturaliste sont mieux placés pour con* 
jecturer sur les objets de la physique et de 
l'histoire naturelle , que le politique sur le$ 
affaires publiques , le négociant sur son 
commerce , et le moraliste sur les événe- 
mens de la vie. Si les premiers ont des 
données pour conjecturer , elles peuvent être 
parfaitement fixes, quand ils sont vraiment 
observateurs ; la cause qu'ils cherchent , est 
celle d'un phénomène rigoureusement déter- 
miné, les objets de leur* idées et de leurs 
conjectures , sont pour l'ordinaire invariables; 
ils les ont presque toujours sous leurs sens 
pour les consulter, entré leurs mains pour 
les interroger; ils n'ont qu'à percer le voile 
qui leur cache ce qu'ils voudraient voir. 
}1 est donc vrai que s'ils conjecturent mal, ou 
s'ils ne conjecturent pas, c'est, ou par leur 
faute , ou parce qu'ils n'ont pas su saisir 
les conditions nécessaires pour la solution 
djç leur problème. Il me paraît aussi que 
les ressources fournies par les mathçqaatiqges 
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pour conjecturer l'avenir, déviennent près- 
qu'inutiles au physicien » qui s'occupe 
toujours d'un fait présent dont il cherche 
l'explication. 

Je devrais me borner ici à fout ce qutff 
j'ai dit , lorsque j'ai prescrit quelques règles 
pour faire les hypothèses ; j'y renvoie aussir 
tous ceux qui se hasardent à conjecturer, 
dans les sciences de la physique et de l'his^ ^ 
toire naturelle ; mais comme l'art de con- 
jecturer ofifre pourtant quelque chose der 
particulier , j'ai cru convenable d'y ajouter 
encore quelques directions plus appropriées 
à ce sujet. 4 

Pour faire des conjectures en physique 
et en histoire naturelle; sur un sujet' donné; 
il faut ramener autour de soi , tout ce qui 
peut lui appartenir directement et indirec- 
tement ; il faut même chercher tout ce qui 
peut offrir des phénomènes, qui lui soient 
plus ou moins analogues ; ôu avoir des 
rapports qui présentent quelques wssemblances 
avec les siens. Il est certain que lorsque les 
données manquent pour trouver la vérité, 

R 4 
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il ne faut négliger aucune de celles qu'ôll 
peut se procurer pour en approcher mèmt 
de très -loin, et autant qu'il est possible. 
L'art de conjecturer, suppose donc ici une 
connaissance approfondie , de tout ce qu'on 
peut savoir sur le problême qu'on veut 
résoudre. Le géologue , qui 6sc créer des 
conjectures sur la formation des montagnes, 
doit connaître à fond les différens genres 
de pierres qui peuvent les composer, leurs 
formes , leurs cassures , l'impression de 
quelques réactifs sur elles , leurs gisemens , 
leur situation respective , les corps qu'on y 
trouve , ce qui les environne , les vallées 
qu elles forment , leur direction , etc. Dans 
un sujet aussi profondément ténébreux, on 
ne saurait employer trop de moyens pour 
découvrir ce qu'il cache. Je ne crains pas 
de remarquer, à cette occasion, que dans 
des sujets de cette espèce , lorsque divers 
savans d'un niérite reconnu * ont eu une 
foule de réponses différentes , et souvent 
opposées sur les mêmes questions , qu'ils 
ont adressées avec sagesse à la nature , on 
peut croire, que le problème n'est pas sus* 
ceptibl^t encore d'une solution vraisemblabki 
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et qu'au lieu de la chercher dans des rap- , 
ports insignifiants , ou dans des suppositions 
purement gratuites, il vaut beaucoup mieux 
se procurer, par l'observation , de nouvelles 
données , comme Desaussure , et aittendre 
de les avoir trouvées , plutôt que d'errer 
sans guides dans le vague du possible , et 
dans les brouillards de l'imagination. 

• 

Il paraît d'abord que dans une réunion 
de faits , qui peut être plus ou moine con- 
sidérable , il faut nécessairement choisir, 
soit entre les dififérentes parties du sujet 
qu'ori veut éclairer , soit entre les phéno- 
mènes qui paraissent avoir quelque analogie 
avec lui, soit entre les divers moyens qui 
se présentent pour obtenir l'explication dé- 
sirée ; alors on pourra saisir d'abord le cas 
particulier , dont la solution devra conduire 
à la solution générale , comme les analogies 
qui offriront les idées les plus probables , 
et les moyens les plus énergiques. 

La formation de la grêle est un phéno- 
mène météorologique, qui a exercé vainement 
la sagacité des physiciens ; je le choisis , 
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parce que les fautes instruisent mieux quer 
les succès ; on y apperçoit davantage ce qui 
peut jeter dans Terreur. La grêle offre des 
glaçons solides , différemtnent figurés , ils 
ont pour l'ordinaire la forme de polyèdres 
irréguliers , ils sont composés de différentes 
couches de glace, appliquées les unes sur 
les autres ; ce qui prouve que la plupart 
des grêlons ont été formés «successivement. 
On sait bien que ces glaçons ne sont que 
de l'eau gelée , qu'ils sont quelquefois mêlés 
avec la pluie ^ ce qui indique qu'ils ne 
viennent pas du lieu où la pluie commence: 
on sait encore, que ce$ glaçons sont lancés, 
pour l'ordinaire , avec une grande force ; 
que les campagnes en Sont dévastées en 
été, pendant uH temps très- chaud, lorsque 
des vents violents succèdent à un grand 
Cîllme ; Tatmosphcre étant alors chargée de nua- 
ges plus ou moins noirs, rayés de bandes plus 
ou moins blanches, mais en petit nombre, 
et vers une seule partie ^u ciel. Ces glaçons 
sont, -pour l'ordinaire , très- durs , et presque 
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transparents ; j en ai vu pourtant en cte , 
une seule fois , qui étaient parfaitement 
opaques, blancs comme la neige, et prcs- 
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qu*au^i mois qu elle ; il y en avait de la 
grosseur d'une petite noisette , qui s'écrar 
saient sans peine entre Its doigts. Enfin , la 
grêle tombe très -rarement pendant la nuit, 
et plus rarement encore en hiver. Ici l'on 
né peut guères former que des conjectures , 
et le^ physiciens se sont exercés plus ou 
moins heureusement 

Les uns ont cru que Télectricité de l'air 
produisait cet effet , parce que levaporation 
doit être alors, suivant eux , plus abondante. 
Les autres ont pensé , qu'un refroidissement 
subit , occasionné par la violence du vent , 
en était la cause. Ces conjectures , au pre* 
mier coup-d'œil , sont séduisantes, et comme 
il est impossible de faire des expériences 
tranchantes , on se laisse entraîner par ces 
apparences ; mais il faut juger ces conjec* 
tures avant de les adopter , ou même de 
les supposer probables ; il n'y a qu'un moyen, 
c'est de rapprocher de ces conjectures , ce 
que la physique peut apprendre sur le phé*. 
nomène, et sur les moyens employés pour 
l'expliquer. Je n'entrerai pas dans cette Ion* 
gue discussion,, qui pourrait être fort inté* 
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ressante , mais je me borne à quelque! 
remarques principales ,. comme je me sub 
borné aux deux conjectures qui m'ont pa^ 
les plus raisonnables. 

Et d'abord , quelque vive que soit Télectri- 
cité des nuages pendant les orages violents , 
on ne peut soupçonner quelle produise ea 
été la congélation de l'eau. Les plus fortes 
machines électriques , ne font point naître 
d'effets analogues à celui de la grèle: les the^ 
momètres les plus sensibles , exposés , après 
avoir été mouillés, à leurs courants de fluide 
électrique, ne descendent jamais d'une manière 
qui puisse faire soupçonner une congélation au 
milieu de l'été ;il est même très-probable que le 
petit refroidissement , qu'on peut y observer 
avec les plus fortes machines , n'est occasionné 
que par le renouvellement de lair, que le 
courant du fluide électrique doit Ëivoriser. 
Il paraît encore , que ce fluide ne produit 
levaporation des fluides , que parce qu'il 
augmente le renouvellement de l'air , suivant 
les belles expériences faites par Van Maruni} 
avec l'énorme machine Teylerienne ; de sorte 
qu'à cet égard, ce qu'on sait en physique, 
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$ur félectricité , reqd cette conjecture très- 
faible. Je ne voudrais pourtant pas l'exclure 
tout- à -fait) parce qu'on ignore si les con^. 
clusions de Piniîniment petit à l'infimaieut 
grand , peuvent être solides. 

Une évaporation abondante pendant Yété^ 
produit bien du froid dans les substances 
bumides qui l'éprouvent , et même un froid 
supérieur à celui de la congélation ; mille 
expériences l'établissent; on sait même que 
l'évaporation s'augmente dans un milieu plu« 
tare , que celui qui est formé par l'air qui 
touche la terre habitée , quoique la chaleur 
soit la même ; à cet égard , la conjecture 
qui forme la grêle , par le moyen de l'éva- 
poration , peut être vraisemblable ; mais il 
faut que l'évaporation soit soudaine , et ici 
la cause semble manquer ; d'ailleurs pourquoi 
ne grêle -t- il pas toutes les fois qu'il y a 
de grands nuages, une chaleur très- forte, 
et des vents violents. Enfin , pourquoi grêler 
t-il quelquefois en hivçr? 

. Les vents violents pourraient sans doute 
produire . cette congélation de la grêle, par 
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leur extrême rapidité , en favorisant Vévzpê' 
ration ; mais j'ai vu tomber la grêle , avec unie 
gravide abondance > perpendiculairement au 
sol ; il est vrai qu'elle était peu dure , qu'elle 
s'écrasait aisément entre les doigts. On pèut^ 
sans doute , imaginer des courants d'air 
supérieurs , extrêmement rapides ; mais com"- 
ment les concevoir , tandis que le vent serait 
à peine sensible prés de la terre »' et si là 
grêle était lancée par ces courants rapides i 
comment arriverait - elle perpendiculairement 
à nos pieds , et perdrait -elle toute la direo 
iion inclinée qu'elle a reçu des courants ? 
Cette conjecture n'est pas rigoureusement 
sans fondemens*, mais sa probabilité int 
parait assez faiblCé ' 

Ne serait- il pas plus vraisemblable de 
former la grêle dans ces régions de l'atmos- 
phère les plus élevées , où Ion sait bien que 
le froid doit être très- vif , et où les vapeurs 
chargées de calorique , pendant l'été , pour- 
raient arriver quelquefois , parCe qu'elles 
seraient plus gazeuses , et où elles pourraient 
être lancés par le vent ; alors en perdant 
graduellement leur calorique , elles pourraient 
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q^\ver avec célérité en gouttelettes dans ces 
l'égions glaçantes ,:OÙ elles fornaeràient le 
noyau du grêlon qui , en H'edescelidant , se 
couvrirait de la coucha d'eau , qu'il forme- 
rait au milieu des vapeurs aqueuses qu'il 
' traver^ra^t , et qu'il gèlerait par le grand froid 
qu'il aur^t éprouvé; ce qui e^cpliquerait les 
couches du grêlon: ensuite, il- serait d'autant 
. . plus gros , qu'il redescendrait d'un lieu plus 
élevé, et il pourrait être d'autant plus irré« 
,gulier , qu'il serait balotté davantage au 
milieu des vapeurs , ou qu'il rencontrerait 
des vapeurs plus ou moins prêtes à se résou« 
dre en eau. Il résulterait de là s que la 
grçle mojliç, que j'ai observé dans un temps 
qui n'était pas bien chaud, descendait d'uu 
lieu moins élevé et moins froid. Mais ce 
qui pourrait donner un peu de vraisem- 
blance à cette conjecture , c'est qu'il grêle 
souvent sur les montagnes élevées , c'est 
qu'il ny pleut jamais , c'est qu'il ne tombe 
jamais que de la neige sur la cime du 
Mont-Blanc, à 2,400 toises d'élévation, 
suivant l'observation dç Desaussure ; c'est 
que les vents les plus violents , soiU ceux 
qu'eu éprouve dans cçs régions éthérées ; 
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c'est que la grande rapidité de la grêle hk 
dique les lieux fort élevés d'où elle partv 
par la grande accélération que son mouvo* 
meut doit recevoir en tombant. Enfin , si U 
grêle est rare en hiver et pendant la nuit, c'est 
parce que la chaleur manque , pour lancer 
les vapeurs chargées de calorique dans ces 
lieux glaçants ; mais quoiqu'il en soit, h 
cause de la formation de la grêle, est en- 
core à trouver. 

Enfin , les congélations de la chimie 
pourraient fournir une nouvelle conjecture, 
mais elle ne me paraît pas plus heureuse, 
à moins qu'on ne démontrât, dans l'atmos- 
phère, les îngrédiens nécessaires pour pro- 
duire . ce refroidissement : Cependant , l'eau 
de la grêle fondue , ne permet pas de soup- 
çonner une cause semblable , et le poids 
des gaz salins ne saurait faire croire à leur 
ascension dans les régions élevées , d'pù la 
grêle doit partir. 

Il paraît bien , à présent , que tous les 
moyens propres à produire un efiFet , dans 
certains cas , ne sauraient en feire naître 

qui 
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c[ui lui soient analogues , dans toutes les 
circonstances ^ et par conséquent , que lés 
çoiijeçtures , fondées sur cette base , né se- 
ront pas. toujours sûres ou même vraisem- 
blables , si elle ne peut pas s'associer avec 
ces circonstances ; de sorte j que pour se 
préserver de l'erreur ou de rinvraisemblancc> 
il iaut.rendrç les analogies le plus rappro; 
çl^e^ qu'il ^era possible* 

Oq voit donc , qu'il faut estimer les degrés 
de probabilité d'une conjecture 9 par les effets 
réels des causeç qui servent de termes de çom« 
paraison , sans s'arrêter ?i-ux , considérations 
générales , qu'elles peuvent ofifrir ; ainsi , dans 
l'exemple .précédent , il rD'a^paru nécessaire 
d'examiner, les effets du yçnt^ de l'électricité 
de ;l'é:^aparatipn i relativement aux circops- 
tances ,pArticulièr,es ^, . quç . le phénomène (jfe 
la; grêle doiliivrésenter. ..... 






Ôa,î peut appliqua , ti^ut .ce qijie j>i djt^ 
aux conjectures formées pour expliquer les 

— I 

variations du baromètre ; il est reconnu 
tiù'ell^S; -spnt toutes , pÎM^-pu moins , cjéfec- 
luéus€S<; Sans entrer, dans Içùr. examen , je 
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remarquerai seulement, que leur insuffisance 
est palpable , que leur nombre «t leur variété 
fiont considérables , et que ce phénodlcnf 
si rcfractaîre à touà lés môyétts eibplôyéi 
pour en pénétrer la tivist , devrait faire com- 
prendre Tniutilité d'appliquer à cfctte rechér* 
che les petits rapports partictiirers ^ui nou^ 
frappent le plus; aussi Ton tleVttiit isentir 
qu elle dépend de ^ùi^iques phënottiines plos 
généraux que ceux auxquels on a pensé 
jusqu'à présent. IVÎr. De Buch a soupçonné 
avec raison , que les variatiôtis du baromètre 
pourraient être la conséquente de quelque 
phénomène cosmique. 

On ne doit ja'miiis perdre de Vue, en 
jFormaht des côfijectures pbur ièxt)!i(5['uer les 
phénomènes naturels, qu'il iéslr indispensable 
de les connaître autant qu'il est pôldibZe ; ti 
l'on se trompe sur leur nature , on doit 
nécessairement se tromper sur les moyens 
qu'on croît pôtiVôît' employer pout. les pro- 
duire. 
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ïr arrive ! pbiîrtatir qu'on feît des conjec- 
tures purcioftènt idéales ; l'observatioti ne leur 
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donne; qlift .4ts appuis apparçntsi) lâais quoU 
qu'elles puissi^nt:f)Iaire ^ p^^c qu'elles olFreat 
ides explicdtioi^ qui xtç permettent aucune 
Ot>iection solide; on; s'appèr^ôit-bûntôt qu!el« 
hi$ ne peureût subsister » quç parce qu'on 
n'â pas plus* > do moyens j^our les anéioâr., 
que pour fonder leur solidité. X^^^ ^^^^ ^ 
.par exemj^lei cçs crystaùx, ou ces miroirs 
imaginas pour multiplier l'imagé du soleil 
x>« de là lUiié » danls les halos^. 

. Il painit donc que les conjectures n'<^r4:û£ 
.abx physiciens que des explications. ap« 
puyées sur la possibilité des causes soup* 
(jonnécs , ou sur leur vraîsetnblance , ou 
tout au plus sur Une légère probabilité. Lès 
meilleures ne sont que des espèces d'analo- 
giesy pour lesquelles on peut être dirigé 
par ce que j'ai dit sur cette manière. de 
■procéder , dans l'étude die la nature. 

* ■ 
Enfin, une conjecture ne fixera latteti- 
tion » que lorsqu'elle ne renfermera rien d'ab- 
surde, ou de contradictoire avec Je phé- 
nomène qu'elle pourrait expliquer, et les 
iois lie la. nature qu'elle emploie; elle doit 

S 2 
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éncère rendre- ràwëif pltià^bii-ritokMf de tous 
l'es effets /dé' tbiisi tetîfs' rap^oi^,- ou dii 
|)lris grand notttbte tl-entrVuîi'J* piliiqae ccst 
pour rela (jîi'eHd'ricté ïm^^méeff ^ùh expli- 
"catîon doit êti?e îàtwsi -^lîéralè' qu'il esc 
possible ; énRh Ç èSe! sera 'd^'âiitant 'plus 
solide que lés rajijfyôrtS'^qui -Riî séîvent de 
bases seront plus' iînikyrtans. Une iies con- 
jectures Jes plus- heureuses* cjfu'ôri ait faite, 
est celle de* Huyghens pour - expliquer les 
différentes apparences de Tanneau de Sa- 
kiàné' y elfe fut soutenue d'abord par le 
*fcflcirlv et ensuite confirmée par Tobserva- 
tibh. 



r • 



Il e>t bîen clair, que les Conjectures s'c- 
tendent CGmtnc les' probabilités , de la pos- 
sibilité à la certitude ; par conséquent il doit 
^ujours y avoir une raison plus où moins 
déterminante entre leur possibilité ec leur im- 
possibilité, lorsqu'on a quelque connaissance 
des objets sur lesquels on a Conjecturé: de 
sorte que le physicien peut jusqu'à un cer- 
tain point , suivant les cas et son savoir, 
déterminer la' probabilité d'une conjecture: 
il Tésulte de là, que cette probabilité est 



m 

proportionnelle au nombre et. ^h, , la -solidité 
des raisons qui . ritablisisçpt>; on ne pourrait: 
pas au^mç^ns, con^Rie je. le soupçonne , cal* 
çuJer ayçp quelque exactitude les degrés de 
^ bonté. d'ùjftC) conjecture s parce qu'il y 51 
toujours ^uiîjtrop grand nombre de donnç,e5 
qui manquent; .parce qu!on ignore Hav 
,portancei des données inconnues ;, et psrçe 
^que le : nombçe,. dçs preuves, q^ii pourrait 
éyaluei;: la .vérité de la xonjèçjure, ou ..sa 
faussetéest indéfini; puisque dans l'un djj 
..cas elle seraiç. vraie , et iau^se.dans .lÎMJtlÇ» 
Ainsi dpnc, comme il est ,injpp6siblç^de,iîxçF 
le degré.çje solidité d'une conjecture » .cui 
est forcç 4?, ^'.ç^çiincr pjirJ,a.forçe des„pjeuvQS 

■■* --•••1-4 • P*'«* ■><«•« •!, «^ 

qui l'établissent \ alprs chacune pffre l^es qtiaçi- 
tité^ çp.pjjue§^qpi peuvent ailler dans -la so- 
.lution du problème; mais jl fauçjesprçpdrc 
séparémçpt; chercher leur yaJeur oar Jeurs 
.rapports avec cç. qu'on connaît ^e mieux dans 
la nature ) pourvu qu'il soit analogi^ avec 
l'objet de la conjecture; saisir leur liaison, 
.^si l9-:iré5ijU^;nest pa& cp;iif4et.,'a$ pd^irra 
du moins espérer d'avpir iévi^ i)t)& !çrrei;if 
co.nsidéraMei» 1 
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» 

On ne juge guères ce qui est q^ue par ç^ 
^ui a ëté; pat conséquent on ne risque pas 
de s'égarer beaucoup, en jugeant la caust 
d'un effet observé , lorsqu'on Tignore , par 
celle d'un fah analogue , qui serait bien 
connue; puisque la nature pâr^t suivre 
assez communément des formules qui sont 
générales : mais ceci suppose , que celui qui 
forme la conjecture , comme celui qui h 
juge , a les cdn naissances suffisantes non- 
seulement pour la former et la juger , mais 
encore pour la former et la juger saine^ 
ipent, et qu'ilâ-'a pas des préjugés ',' ou. qycl* 
que intérêt iqui le porte i la former oa à 
la juger d'une manière p^rtitûlîcre. Çcpertî-. 
dant comtfte tx conjecture poùftaît encore 
être fausse, U s'ensuit que le nômbire des 
analogies et dés fidts seuls , indépendamment 
de la. connaissance, de son auteur ou. de ses. 
juges , ne pèurxait pas tranquilliser sur sa. 
probabilité; ' ' 

''-:*"■ ■ . » ■ » , ■« 

Qiloique ce critère de conjectures soit 
tJré de r^cpériencScv il n'est pourtant qu'hy- 
pothétique, puisqu'il, n'est pas tiré de Texpc- 
fience elle-même , mais des conséquences 
qu'elle fournit. 
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De la méthode analytique^ 



' '!.!" M! ''',, 
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quand il a tjecfïeiili ^e (u^inçf 9^I^sç.iya|;^po^^ 
remarqué des rapports, . ipaa^ii^é dçs. 'Ç^J« 
cations i il .^ift cncorii ^y^'i^. ,j2|hçfc^^^^^ 
«icilI'çH»^ ro^ ,.po(UC,^.^i;iycB- ^^ fe: ycrjlt^^ 

.fiort^psr.qui:, peavent».çpmm/î d^ ??Sf?ft9f^» 
«lOnççcf j . ip . içcilèçiijç... chçjmia , i.oit jç.-.!*- 
œe^ef^^qiV^d .cm.^fu.iéç^r^ Un« ^99^^^ 
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sance plus approfondie de cette, méthode t 
fait faire de grands progrès aux sciences; 
elle porte avec elle sa boussole et son 
flambeau. 

La méthode analytique est en général un 

moyen de découvrir la vérité , par lequel 

on décompose peuujà peu un sujet, afin 

■d'arriver successivement après la' décompo- 

^tion' de toutes ses parties à fidée la plus 

simple qu'pn' puisse s'en former; semblable 

'S ces pyramides dont la base est formée 

'par |>lusieurs' ^ pierres liées ensemble , mais 

^dont'fa "^iàrgcur toujours diminuée en s'é- 

levant ' jse termine par une seule pierre soil- 

"^teniifc par touftes le$ autres' , qui n à pit être 

» ■ 

^bsée qu'après toutes celles- qu'elle -eoU- 

irôrinc ; de manièi-e^ qu'îï feut les ôtér 'toutes 

en commençant par là première , poïir sit- 

rîvér énfih aài dernières pierres qui les sàji- 

Sôittrtt' toutes ; de même , la vérité qu'où 

"'eherche par cette méthode , entrevue dans 

Jé' premier fait qui doit former' le premier 

*çhàiubn de la chaîne prend; de. la consis- 

"tàndè et de la généralité, à niesure qu'oa 

"^vaiice dans sa recherche, en suivîàne lefil 
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analytique qu'on a commencé de proidit 
pour guide. . ' ; 



■ r^»«* 



L'analyse physique consiste dans fart dé 
"remonter des ^ets à leurs c&uses , du com- 
posé à ses composans , à hi manière dont 
la composition: sWt faite, aux nuances que 
Fctre composé a revêtu -pour ■ arriver à sa 
perfection , 'afin de découvrir par - la nature 
de sa composition les rapports' qu'il. peut 
avoir avec lès êtres qui agissent sur lui, 
ou* plutôt afin de pénétrer sa nature, qui 
est la réunion de tous ses rapports, ou de 
toutes ses qualités. On pourrait de même 
passer du simple au composé, comme on 
descend du composé au simple : c'est la 
même route cofnti^encéé par ' une extrémité 
diflférehte; les circonstances '* apprennent celle 
qu'il feut iiiioîiîf. 



■ -I ■ ■ .- 
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Xes fondemèns de Tànàlyse sont lès idées 
simples acquises' '^ par lés sens; le connu 
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conduit I rinconriû ; les idées * présentées par 
1 observation 'fournissent 9 en se combinant. 
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des id^es plus, composées œ plus ^sinifftes , 
si les premièpes ne sont pas asse^ ^ûnplifiées. 
Les idées abstraites tirent leur origine des 
idées que . hs • stn^t trouvent datii^ les objets 
agissant sur «ux« Les idées sioipl^ produites 
par lobservatioa > peuvent couduire au^ idées 
les plus conipl^xes ovi }ef p,lus^bs;traites; 
mais pour, bjiea. connaître. ciîUes^çi, il faut 
avoir une. idée juste de :Jfurs. parles inté- 
grantes» ce qjui.^ffre la. preiniècc régie de 
l'analyse pbysiqpe, Aa^éttz 4 abord autant 
qu'il est pQSSîible les idées* Içs plus simj^ks 
de l'objet q^ youj^ voulez, j^éxiéfitx. . 



. ♦ 



I Les succès ;.d^4'4ipi:^Iy3e matbéiga^tîque sont 
.4ûs, à la $wplicité des Âdéçs ,qui font la 

base de ses. raispno^mens.^ et. à la facilité 

■ • 11-1 .111 ^ > 

qu'oA a SQuvcnt de. Içs. CQaAinçr entre 

elles. Four se servir av<aiutag;eus;sment de 

l'analyse dans, les autres sciences , il. faut 

de même çn, placer, Uls ibodipimens au^i bas 

qu'il est possible; dans les rechierches de 

.pfeysiqve,,çj;d'iustQiri9 na,turelle ;^ ,ii fi^ut qu'ils 

.reposent d^ns^ J|à nature. Bpnqftt creusant h 

..mystèr.e de jagénératipii, pren4 pour, pun- 

cipe dç sa théorie rctrç_oi;^uiîsé dans 1& 



cnatMOt de son existence « oui il commence 
à ètfe peraepiibie ; il se saisit des observa* 
lions de Haller sur lie poulet $ il considiire 
U membnine: qui /recouvre le jaune dan& 
feeuf ; il voit quç c^tte membrâae* est aussi 
celle qui recouvre riatestin xlu poulet ; de 
iorte que l'intestin ne peut être imaginé séparç 
du jaiune, ni le jaune ^paré de l'intestin. U 
voit avec Spal:^nzani les gruines de& plantes, 
lorsqi;»e la fieùr est dans le iionton. Les pûn^ 
cipes de toutes* Us sciences sont des faits 
«iipples. La cbûte des corp» vers le centre 
de la terre , est le • principe %ux lequel re^ 
f>osç le syst^i(n.e-du iiionde. 

' S B C O M b B R à G L t. 

-■ Quand on a trouvé ces. id^s simples 
dans la nature ,, il faut en * tirer les consé- 
quences immédiates qui sont ^extension des 
premières: idées , ou qui doivent se borner 
à rexpressioxi d'une idée un peu plus étendue, 
que celle qui représente le feit lui^^même. 
'Bonnet ayant vu que la xtiémbrâne dû jaune 
lie 1-œuf était la membrane elle*mème de 
Vîntestin 4^ poulet j- contlut que l'iw^tin. 
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et le J9une' ont toujours existé ensemble; 
que cet intestin n'a pu exister sans le pou^ 
mon s le cceur, re$tomac etc., et par coo- 
séquenti que le jaune existant avant la fé- 
condatioh.». Le poulet doit avoir existé av£c 
lui. Il fait ; le même raisonnement pour les 
grainesîrobsscrvées dans les boutons. des fleurs 
long-temps ' avant que les étaéiines pussent 
répandre leurs, poussières. Il voit cette coo* 
séquence s'a&nnir. par une foule de. <iéf 
couvertes i' et iï pense que les germes préexis^ 
teot à la fécondation i et qu'Us ne sont pas 
engendrés ;:cqtte'^onséquen ce est rigoureuse; 
elle est renfern^éf^ dans le fait», dont j^ 
première proposition est l'expression. La se« 
conde règle -de ^analyse consiste donc à 
déduire les conséquences les plus immédiates 
du fait analysé ; de manière que des coosé- 
quçnçes dififèrent peu du fait lui même. « 

• • . ■ ■ ■ ■ « 

Trois lÈME Rêq l-r? • 

> • ■ . • • . J ..... 

I « 

Toutes les propositions de l'analyse doi- 
vent être liées , mai^ les idées qui les forcent 
étant 1 expression des faits, ou leurs consé- 
quences immédiates; elles doivent recevoir 
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de la nature elle-même le lien qui les rat- 
tache emr elles. Les faits > leuts eotiséquences 
qui promettent de nouveaux faits seront 
donc uniSf de manière qu'ils^ forment un 
tout^ où chaque partie sera tellement à sa 
place et liée aux autres, qu'on iie puisse 
la séparer ou la déplacer sans rompre leur 
cxisemble. Bonnet ajoute un nouveau chaînon 
k sa chaîne , en .y joignant : un'iait qui dé- 
coule du raisonnelnenc'v précédent; savoir 
qu'il n'y a point de germe .développé sans 
l'action du mâle. L<^ seconde règle fout- 
nit un quatrième chaînon; car puisque le 
germe ne peut se développer par lui-ifnème , 
il doit y avoir un principe dans la liqueur 
séminale du mâle qui a.ceipoavoîrv et l'tfn 
«st porté à le croirey qciàttâ où observe les 
mulets qui affirênt.lesEinodificaiions que cette 
liqueur fait éprouver 'au germe • qu'elle a 
touché. La troisième, règle, de. l'analyse con. 
siste donc à nuancer les: idées de la chaîne 
de manière qu'elles Soient, iesrunes dans 
les autres ^ et qu'en s'élpigaant du premier 
chaînon , la chaîne s'allonge tçujcturè davan-' 
tagç. 
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Les idées d^ua sujet ne lai âp{>drtîenneiit 
pas tellemeat qucm ne puisse les rttx-QOvér 
ailleurs. La fiaison des diverses parties M 
la nature esc souvent si étriits » tjtt'il iaot 
les voir hs unes dans lesf autres^ et kf 
expliquer par le joor % qo'ellos , peuvent ré^ 
ciproquement se prêter. La chaîné adalytiqiie 
ofiErira donc des chaînons.^ qoe .^'attention 
et la réflexion seules pourront découvrir» Le 
troisième chaînon ^ que Bonnet a fermé dans 
ses considérations. $ur Its corps organisés ^ mon- 
tirait le germe contenu dans Tcsuf déve- 
loppé par 11 liqueur - séminale du mâle. 
Cette nouvelle idée avait besoin d'explica- 
tion , et cette éxplicaticôi: doit fournir un 
nouveau chaînon à lanalyse : on se demande 
naturellement , en quoi consiste ce dévelop- 
pement; on trouve bientôt la réponse dans les 
faits ; mais cette téponse est là solution 
d'un nouveau problème, qui exige tout l'ap- 
pareil de' ki solution précédente. Se déve- 
lopper , c'est croître en tout sens » mais un 
corps organisé ne saurait croître , sans Tad- 
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ditioA- d'une matière qui favoriser . cette ac* 
croissement; de sorte que par la seconde 
règk, on tir/e cette .ton^éqU^nce ^ que Taug- 
mt^Éftàtioii d^ getme tn, VQlûip^ et en masse 
ëit l'effet de l'aliment fourni par la. liqueuc 
séMinâle : on prouve éette inguyelle propor 
Si^n par f influence de la liqueur séminale 
pôUt modifier les organes du; ^erme « coffime^ 
pftr ekémplës celui de la voix de l'âne dansi 
!6 mulet 9 - qui résulte d« l'accouplement 
d'une ânessisL avec un chevIiL Cette modifi- 
<:ation n'est pas équivoque» pui$^uç l'organe 
de la voix, de Tâne est fort compliqué, et 
puisque le son qu'elle forme est si re- 
niarquable> La quatrième règle de l'analyse 
consisté donc à décrire les effets énoncés 
par l'obseiVatron ' ^vec une exactitude et une 
clarté telles , qu'on puisse bîea distinguer leurs 
circoï^stànces intéressantes « et leurs, rapport 
atvéfc k« autres effets de l'Univ^ifs ^ : fipux en 
tiret des idées moyennes piy^e^ . > : en faire 
découvrir d'autres, ou à lier }es, idées troi)* 
vées, tt les observation^ qu'on a fiâtes. 



^ i ^ t , 
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Uexàmcn des divers chaînons y qui formenl 
la chaîne analytique , fera distinguer les plus 
essentiels ; 09 doit employer alors ^ pouc 
chacun d'eux ^ la méthode suivie pour toufc 
le sujet; tiiais. il faut .prendre . garde qMune 
des idées , qu'oit veut analyser , ne soit pas 
déjà comeilue dans une autre qui serait plus 
générale; car, ces divisions multipliées sans 
itécessité » KU' lieu d'éclairer le sujet, y 
jeteraient de l'enjjarras et^dc l'obscurité. La 
cinquième règle de l'analyse physique , sera 
*donc d'analyser les chaînons importants de 
, la chaîne,- et d'en réfléchir la lumière sur 
l'ensemble du sujet. Telle est la marche de 
Sonnet, après avoir établi que le dévelop- 
'^J/ément du germtB était produit par l'incor- 
poration des matières étrangères i il montre 
'qfué cette 'incorporation peut. se faire par la 
' circulation ^-^ qui suppose le mouvement du 

, r 

cceur, et il -en conclut que le cteur de l'em* 
bryon bat" d abord après la fécondation , 
afin , de pousser le fluide qui doit dévelop- 
per le germe dans toutes ses parties : aussi j 
dès les premiers jours de l'incubation , on 

observe 



tbbselrvt les foattemens du cœur ; qu'on aurait 
oh^vé plutôt, si le germe n'avait pas été 
transpatent. Ce aotiveau fait exige une nou^ 
VeHe analyse , pour découvrir comment il 
^'opère. Le cœur se meut ; comment se meut-iil^ 
x:^est encore ce que fiodnet trouve en suivant , 
pour ce fait particulier » les mêmes règles 
qu'il a iuivî p.9ur l'ensemble» 

. . ■ , . ■ -, ■ . . 

Sixième R i o l B» 

■ 

Toutes ces, propositions forment la chaîna) 
de l'analyse » et conduisent à une proposL» 
tîon qui sera la solution, du problème. Ëd 
étudiant les faits, on s'élève ainsi du particuliei: 
au général , et l'on trouye enfin une propo^ 
sition^ au-delà de laquelle on ne peut plus 
rien trouver . de . certain , . ou, de probable ; 
mais quand on étudie ses idées, il faut 
descendre de. la proposition générale aux 
particulières.^ afin d'arriver au feit qui les à 
produites» ^elle, elst. la sixième règle de 
Tanalyse physique. Bonnet, ayant pose poui* 
le principe de sathéoi^ie^ que tous les êtres 
se développent ^ en forme, l'idée la plus 
générale, de sçn sujet, ct^:tûiit son ouvrage 
Tome îî. ' T 
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est la démonstration analytique de cette 
proposition , ou l'examen des aveux de la 
tiâture , en feveur de cette id^e. 

Septième Rêgjle. 

' Quelques faits , relatifs à Tobjet analysé , 
ne peuvent pas entrer dans la. grande chaîne 
de l'analyse , parce qu'ils peuvent être da- 
bord on trop généraux » ou tro|> particuliers ; 
mais comme on ne doit pas les négliger, 
parce qu'ils sont une partie, esi^entielle du 
sujet, il iâuC les étudier séparément, sans 
jperdre leur liaison avec le ^ujet principal ; 
alors , on répétera sur eux , les opération^ 
faites pour analyser les autres. Lès repro- 
ductions aniniaies et végétales / les mulets, 
les monstres sbiït des phénomènes particu- 
liers , qile Bonnet doit explicjùer peut ache- 
ver son analysé ; il i*eviént avec eux et pour 
eux jusqu'aux premiers j)as tpll M feit., 
et il les étucïîe côihrte des ^jet^ pàtticû- 
liers. La septiènae règle de l'^ttalyse sera 
donc de rejeter ces ïaits , qui retarderaient 
la marche de l'analyse , à la fin^ dés recher- 
ches qu'elle oblige à suivre , afin dcj les 
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analyser séparément par les règles précé* 
dentés. 

Pour se £iire une juste idéç <Ie cette anau 
lyse, il feudrait décrire U philosophie df 
Bonnet; mais la nature applaudit à ses efforts, 
en suivant les lois qu'il découvre. Il em« 
brassé limmensité de ses sujets , par U 
généralité tle - ses principes ; il les applique 
aux cas particuliers ; il parcourt leurs y^fr 
riétés ; il dissipe les erreurs adoptées ; il rétablit 
solidement de grandes vérités; il les peint avec 
les traits hardis d'une belle imagination i il 
dessine la nature d'une manière correcte , et 
il lui conserve , dans ses esquisses , la gran- 
deur et la majesté qui la caractérisent Lise^ 
les ouvrages de ce grand homme , et voqs 
aurez des idées plus étendues de Tesprit 
humain , vous concevrez mieux .en quoi 
consiste la vraie philosophie, et vous aurez 
plus de considération pour la science et 
pour les savans. 

L'analysé a pourtant des ëcueils dange- 
reux qu'il faut éviter. Il importe beaucoup 
^e '»'ap|îliiju'er 'jamais à^fun fait , les consé- 

T 1: 



^9^ Essai SUR l'art 

qtrtnccs quW en- tire ,* que lorsqu^on est sût 
qu'elles lui conviennent ; autrement on ferait 
parler à la nature un langage qui ne lui 
appartiendrait points eton U t^én^rait la cause 
d^une erreur <iu'6lle n'a point commise. 

L'artalyié physique fournit mille ressour- 
ces a l'observatetir ; "elle-donoe des idées 
claires et vraies , qui sortent toûte^ entières 
des idées sensibles 9 ou des perceptions. On 
se 'trompe souvent , ou Ton est arrêté d^n^ 
sa Toute , quand on ne voit pas toutes les 
jpaûies d'une idée^' ou quand on lui en 
prête, qui ne sauraient lui appartenir; mais 
une idée qui est l'expression franche dune' 
perception;, est à l'abri de ces erreurs , lors- 
que l'observdteMr :a ses sens en bon état, 
et lorsqu^il çst attentif. On peut , il est vrai, 
.se .tromper. dans les idées cpoiplexes, aube* 
<juelle§. <Hï s'élève ; mais si elles sont les 
conséquences rigoureuses des perceptions ; 
si on ne leur attribue que leurs .vrais rapports; 
si on ne les étend que dans leurs vraies 
bornes ; ou peut croire à U justesse de son 
jugement , parce qu'il faudrait, , que la per- 
ception ne fut pas vraie, si ses conséquen* 
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ces étaient fausses. On pent même les vérifier 
par une marche contraire ,* en remontant aa 
principe d'où l'on est descendu , et en exa- 
minant, si chaque idée intermédiaire décôult 
de celle qui la précède ; si chaque chaînon 
se lie avec ceux qui lui doivent être attacTiés; 
s'il ny en a point de faibles ou de rom'pifs^ 
et si Tuniôn du premier au dernier est par- 
tout solide et continue. L'observateur péUt 
aisément pénétrer y de cette manière , t6Ut 
ce qui est à la portée de ses sens , parce 
qu'il doit cesser de penser , lorsque s€S sens 
n'appuient pas ses pensées ; comme on aban^ 
donne un bâtiment , lorsque les matériaux 
manquent pour l'élever. 

* • ■ 

• 

Cette analyse est le seul moyen d'inter- 
préter fidèlement la îiacure, quand on l'a 
£utc avec une scrupuleuse attention: si l'on 
§alsiss2dt ainsi l'enchaînement des idées, propres 
à l'explication d'un fait , ou à la découverte 
d'une vérité , on aurait trouvé ce qu'on 
cherche. De même , si l'on pénétrait les 
rapports des phénomènes entr'eux , ou ceux 
d'un seul avec tous les autres , ou de chaque 
partie d'un seul avec lui-n)ême , on serait 
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bien avancé dans la connaissance de la na- 
ture ; cette exposition seule serait Tcxplication 
du phénomène , et lanaiyse seule peut 
mettre en état de l'obtenir. 

Cette méthode » heureuse pour la décou^ 
verte, ..est utile |>cur l'instruction. On suit 
avec plaisir lés idées qui sont bien liées; 
Mlef se gravent mieux dans la mémoire. 
i3tt est toujours accablé par les raisonnemens 
isolés , par les^ observations éparses > qu'on 
fie sait pas rattacher à ^quelque chose d'im- 
flirtant. Les. recherches analytiques s^acco- 
modent à nôtre manière de concevoir ; on 
parvient par des efforts nuancés à compren- 
dre les sujets les plus difficiles ; parce que 
chaque pas détruit une partie de la diffi- 
culté , et n'exige , dans le même npioment , 
qu'un petit emploi de ses forces , pour 
vaincre les difficultés qu'on rencontre. Outre 
cela, une idée rappelle toujours celles qui 
lui sont naturellement liées ; de sorte qu\in 
cerveau dont toutes les idées seraient unies 
par leur lien naturel , comme celui d'une 
bonne aîialyse , ne pourrait presque perdre 
uue idée , sans les perdre toutes dans |e 
même rnomcnt. 
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CttAPITRE Xiy. 
De la méthode synthétique. t^ 



\l pourrait paraître singulier que je parte 
ici de la méthode syncbéticjuè , parce qu elle 
semble d'a(bo»d peu propre pour découvfrr 
la vérité, et peut-etre*moins convenable pottr 
lïnstruction que la méthode analytique}; 
mais comme oa ' emploie tpourtanC avec 
succès la synthèse dans ces deux jcas , j&h 
Tais cru supprimer j^al à propos un moyeo 
<le trouver la vérité v , et xie la faire coOh 

naître. ■ ■ ' . f. ■.- -■. 

- • • • 

t « 

La ^sj^tbèse est cette méthode de $heiu 
cher le vrai par des raisoonemens fondés 
sur des principes solides tt (Ae$ pix>positionf$ 
démontrées ; dé manièœ qu'on y arrive: aïk 
travers dune suite de - proposition» «bieiii 
établies et bien liées. 

■ ■ '■ T'A ' 
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Cette méthode peut servir à découvrir )a 
vérité par les cojoséqueBces qu'elle dés 
duit des propojiitioas considérées séparée 
stent; mais elle sert sur-tout poyur Tensei^ 
^netneol » parce qu'elle pcéseote toujours: 
ses instructions de la manière la plus cer- 
taine „ en prévenait tous les doutes , en as^ 
$urant tous les pas, et en procédaiit avec 

lenleur el mesure^ 

....... 

» • . . . . 

L» synthèse ne doit pourtant pas é^e 

"étrangère à Tobservateur» quise piqye d'exac- 

:tïtude ;• dans une foule de cas , elle Lui 

ofire ta dëmonstratloa de ses découvertes. 

^uand Bergman, eut^ trouvé , que l'alun 

était composé de 39! parties d'acide sul£u- 

irique, eta6-. pabties 1/2 d^ahiraine,^ et d/s 45 

parties 172 d'eaa; il le démontra en.proii- 

vant, par. les moyens connus, q.uc l'acide 

-était vraiment l'acide sulfuriqu« ;. [que iVu- 

«nae était réellement cette terre [^ enfin » ii ^P 

1»erâ3k aucun doute ^uc sa^ découverte aaar 

:)y tique, en reconstruisant l'alua AVec. le^ 

•ciéiiens qu'il y, avait tjcouvé.. ' 

Ce u|es6 pas so^s ce j^oln^ de -vn^ sei4i 
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que je veux considérer la synthèse; je dots 
VappUquer à Tincerprétation dé la nature, 
et c'est ici qu'elle deviendra intéressante par 
remploi qu'elle fait des matériauir qu'elle 
peut avoir ^ et par la certitude qu'elle donne 
aux découvertes qu'on a faites. Là philoso- 
phie en possède deux monumens , qui feront 
sa gloire pendant la durée du monde , et 
qui traceront toujours aux observateurs ce 
qu'ils doivent foire pour , exprimer toute la 
vérité renfermée ' dans leurs observations, 
et la présenter à ceux qui ta recherchent , de 
la manière la plus propre, pour qu'elle leur 
soit tout à fait sensible* Ces deux monumens 
sont deux ouvrages de Newton. FhilosopIiU 
natwraiîs princîpia mathemûtka ^ dârife leq-Uel ce 
puissant génie après avoir remarqué dan& 
les pHénomènes du mouvement » les forcés 
que la nature emploie , y trouve l'explica- 
tion des autres phénomènes ; de même après 
avoir découvert les forces par lesquelles ks 
planètes tendent vers le soleil, il en déduit 
les mouvemens des planètes, des comètes 
et de la- lune : de même dans son optique ^ 
il trace Icsi phénomènes de la lumière, Tiné- 
^ réfrîm^bilité des différens rayons tom- 
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baiit sous les |inëmes angles ^ \ et sur la mime 
surface. 

La première règle de I2 synthèse consiste 
à déùoir avec; soia les termes qu'oa emploie» 
et à déterminer tellement leur stns^ qu'il 
ne puisse y avoir aucune équivoque dans leur 
emploi; autre,ra«nt on pourrait confondre 
des objets qui se rapprochent» et tirer des 
conséquences contraires à la vérité. Ne^rton 
définit scrupuleusement les rayons de ht 
lumière , leurs plus^ grandes^ et plus petites 
réfrangibilité et réfraction, les angles dlnci- 
dence <;t de réflexion, les sinus de ces an- 
gles, la lumière simple, homogène, simi- 
laire, la lumière composée, hétérogène, dis- 
mmilaire , les couleurs premières homogènes^ 

et simples, les couleurs . hétérogènes compo- 

-rsées, • . . ; 

Comme il io^porte d avoir deSo.vérités dé- 
montrées , qui serveiit de preuves ^ux pro* 
positions qu'pn veut démontrer; il &ut avoir 
des propositions d'une évidence bien sentie, 
pour reconitaUre:;l!évidence des propositiops 
quon.VQUt dsfOpÀtrçr; teltessoAt Içs.axioou^ 
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dès mathématiciens; telles .sont tes huit pro- 
positions que Newton présente , comme , par 
exempte, les angles d'incidence y de réflexion 
et de réfraction sont dans Te même plan ; 
Tangte de réflexion est égal à langle d'in^ 
cideiiCe ; mais ces propositions sont les 
résultats xfes . expériences de ce grand 
homme. 

On suppose dans les recherches de phi^ 
losophie naturelle, qu'on pent repérer les 
expérieucep fondamentales ; qu^on a les ins» 
trunaens les plps parfaits, et toute l'adresse 
nécessaire pour s'en servir j comme les géo- 
mètres supposent qu'on peut tirer une ligne 
d'un poiut à un autre. 

Quoiqu'on ne traite qu'un sujet » il est 
toujours plus ou moins complexe; de sorte 
qu'il est nécessaire de le diviser pour en 
étudier séparément les parties; mais il n'est 
point indifférent de choisir entr'elles , pour 
Commencer son travail. II. faut toujours mettre 
à la tête la proposition qui peut y être in- 
dépendamment des autres; la seconde sera 
ctUe^ qui devait èffe seulement précédée pac 
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la première pour ctre bien eutenchie; mais 
qui est indépendante de celles qui suivront , 
et ainsi de suite. Le sujet lui-même indique 
cette division. Ne^wton établit d'abord la 
di£Férente réfrangibilité des rayons coloFes ; 
il démontre ensuite la réfraction de la la- 
mière homogène , et la proportion du sinus 
d*incidence \ celui de réfraction. Il fait voir 
ensuite que les couleurs sont essentielles aux 
différens rayons réfractés ou réfléchis; que la 
lumière homogène a une couleur propre et 
immuable» résultant de sa réfrangibilité , et 
que l'on peut produire les différentes cou- 
leurs par la réunion des différens rayons 
primitifs. 

Quand les propositions sont prouvées^, 
elles deviennent suceessiveoaent autant de 
moyens pour prouver les autres , ou pouf 
résoudre les problèmes particuliers qm peu- 
vent se présenter. Newton démontre d'abord 
la différente réfrangibilité des divers rayons ; 
il fait voir ensuite , que ces rayons ^ suivant 
leurs différentes combinaisons , forment di- 
verses couleurs , et que leur réunion complète 
produit la. couletur.blanchç. C'est ainsi q^^ 
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par les propositions qu*il'a établies, il ex- 
plique les couleurs de ratc-en-ciel , et celles 
des corps naturels. 

En traitant un sujet, il se présente diverses 
questions incidentes , qui ont leur importance, 
mais qui dérangeraient la 'marche qu'on s^est 
tracée , si Ton voulait les traiter danis le 
moment même; ce qui force de les écarter 
alors , pour les -reprendre ensuite. Newton 
s'occupe dans une partie destinée à cet objet 
des observations sur les réflexions , les ré- 
fractions et Tes couleurs des corps minces , 
transparens. Enfin il joint des considérations 
sur ces observations avec des expériences 
SUT les réflexions et les couleurs des lames 
épaisses , transparentes et polies ; de , même 
que sur les inflexions tie la lumière et les 
couleurs qu'elles produisent. 

On voit avec admiration ! dans ce bel 
ouvrage , que : la mtéthode est aussi vigou- 
reuse que les découvertes * sont * sublimes ; 
par-tout les; propositions les plus simples 
précèdent les plus composées;, quand une 
proposition est démontré^ » Tlftyftçïk démontre 
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les conséquences qu'il en tire , et il les âp- 
proche de tout ce qui peut avoir des rap- 
ports avec elles, en graduant toujours leur 
proximité de la proposition principale, par 
l'importance de- ses rapports* 

Mais comment élever un édifice aussi 
bien proportionné? On Comprend que les 
expériences et Us observations qui lui ser- 
vent de bases doivent être faites et rassem- 
blées ; qu'il faut en avoir les preuves ; alors 
on s'apperçevra bientôt , si l'on a hit les ob- 
servations nécessaires ; si elles ne laissent 
aucun doute sur les conséquences qu'on en 
tire ; si elles sont complètes , sans lacunes , 
et poussées aussi loin qu'il est possible; 
enfin » - si elles sont faites avec exactitude» 
je dirai même avec scrupule» 

Tels furent encore les procédés de Newton, 
ir apprend dans la préface <!e son optique , 
que cet ouvrage publie en 1704 , avait été 
commencé en 1675; qu'il en avait lu une 
partie à la Société rojrale de Londres, et qu'on y 
trouve ses recherches présentées sous la forme 
analytique ^ ^ disposées dans l'ordre qu'il avait 
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suivi pour ses expériences ; il ajoute qu'il comr 
posa Tau tre partie, douze ans après, pour 
perfectionner sa théorie ; enfin ^ qu'il fit le 
troisième livre avec des notes recueillies 
dans SCS papiers ; mais ce qui mérite la plus 
grande attention , c'est le jugement qu'il 
porte de son ouvrage. Il dit qu'il ne l'a 
pdblié que pour céder aux sollicitations dt 
ses amis. Il reconnaît que les- explications 
qu'il donne des couronnes colorées qu'on voit 
autour du soleil et de la lune sont insuHip 
santés, parce que les observations lui ont 
manqué pour" traiter ce sujet convenable- 
ment ; qu'il a laissé le troisième livre impar* 
fait , parce qu'il n'a pas pu faire toutes les 
expériences, qu'il avait projettées , et parce 
qu'il n'avait pas répété toutes celles qu'il 
avait faites d'une manière satisfaisante , pour 
toutes les circonstances. ISi NeVton parle 
ainsi » quelle impression d'e£Froi doivent 
sentir les naturalistes , qui n'ont pas vu 
mille fois ce qu'ils publient , ^et qui ne 
lont pas considéré aussi souvent pour le 
juger et s'en rendre r^spn* 



f 
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CHAPITRE XV, 
Des systèmes. 



j'aUKAIS j^eut-être pu me dispenser dé 
m'occuper des systèmes , après avoir parlé 
des . hypothèses et de la méthode synthèti* 
que ; mais comme un système ofire à Fesprit 
une combinaison plus solide qu^une siippo* 
sition ; qu'il embrasse des idées plus géné- 
rales ) et qu'une cause nest pourtant pa^ 
l'effet ou plutôt les effets qu'elle produit; 
j'ai cru qu'il pourrait être utile de cônsî- 
dérer un moment la nature d'uii système 
relativement à la physique. S'il y a quel- 
que ouvrage de l'esprit humairi c|ui donne 
une grande idée de sa capadté ; -c*est sans 
doute lorsqu'il expose par ses pensées h 
sublimité de la .tiacUre ; lorsqu'il présenté 
ie lien observé entré ses productions , là 
dépendance de tous les effets produits pat 
des effets plus généraux, et la permanence 
qui résulte de cette dépendance toujouis 

la même« 

Va 
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Xîii système est la d isposicidri d'une oiâ 
plusieurs parties de la nature , combinées 
de manière , qu'^eties soient enchaînées d'une 
façon propre à servir à leur conserva* 
tlon , à leur jeu, et quelquefois à leur pro-^ 
duction ; ensorte qu'elles ne sauraient exis- 
ter i' comnoe elles sont, san^ cette union ^ 
et sans que le lien qui la forme fut un phé« 
nomène influant , sur tout ce qui concourt 
à la manifestation des effets qui paFaissen€^ 
en dépendre^ 

On donne le nom de syitèmt à cette bcu^ 
reuse combinaison d'idées fondées sur les 
faits, et déduites les unes des autres^ qui 
rend raisoil des phénomènes aVec lesquels 
elles ont des ra{)ports , lorsqu'elles sont réu-* 
nies de Cette manière; quoiqu'elles soient 
insignifiantes pour cela» lorsqu'elles sont 
séparées. tJn système sera donc un ouvrage 
synthétique^ où tout le corps de la doc* 
trine reposera sur la combinaison des pro- 
positions qui le forsEienr, et où la solidité 
de chactine dépend de la solidité des pxin« 
cipes posés, et de l'enchainure des pTopo»i« 
tions qui en découlent. 

T0m II V 
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Les principes seront ces idées fondamen« 
taies puisées dans Tobservacion des faits oti 
dans l'expérience ; ces idées font la force 
des autres , parce que celles-ci en sont les 
conséquences- 
La nature n'offre d'abord que des faits 
isolés , dont l'attention peut saisir les liens. 
Il est vrai que la plupart des faits sont in- 
visibles, que plusieurs n'existent plus quand 
on les cherche , et qu'ils n'ont souvent existé 
que pour produire les phénomènes qu'on 
observe ; puisque la cause cesse d'agir quand 
l'effet a paru. Aussi au milieu de cette 
foule d'effets de toute espèce, on se per- 
drait bientôt , si Ton ne cherchait pas à les 
rassembler , à les classer , à les réunir pour 
en (aire un tout, qui offre des idées vrai- 
semblables et suivies. Un tel ouvrage mérite 
le nom de système, lorsqu'il a quelque so« 
lidité, mais il y en a bien peu qui rem* 
plissent ces grandes vues , et leur perfec- 
tion sera toujours proportionnelle , à l'élé- 
gance, à la propriété, et à la généralité de 
leurs explications. 
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Le but d'un système est de li^r à un £ait. 
.^[énéral , ou à un petit nombre de faits gé** 
néraux, tous les faits particuliers qui parais* 
sent avoir de Tanalogie avec eux , et cotl* 
courir pour former une idée générale ^ oui 
ils semblent renfermés relativemeilt au but 
qu'on soupçonne^ . Cette définition apprend 
bientôt » quelle est la nature des sysCèiàes^ 
et la manière de- les composer. 

Ils supposent d'abord un ou plusieurs 
principes , dont les conséquences doivent 
fournir le développement des effets que U 
nature paraît en faire dépendre; Il ne de« 
vrait sans doute y avoir qu'une espèce de 
principes pour le philosophe qui a réàéchl 
sûr l'origine des idées , et sûr les phéno« 
'mènes naturels ; cépencîant on a fabriqué 
des systèmes fondés sur des idées géné- 
rales, ou sur des suppositions, ou sur des 
faits* 

Les premiers sont à peine croyables dans 
la physique , l'histoire naturelle et la métà« 
physique. Des notions vagues , des mots fk^ 
briqués et arrangés; coçame Tborreur du 

V a 



2^8 Essai sur l'art 

vide , Tentéléchie d'Ârlstote ne sauraieiic 
fournir des idées solides : on en tire toutes 
les conclusions qu'on veut suivant la toiir* 
nure que Tesprit du philosophe pourra prendre. 
Il est possible d^éblouir Ilmagination par 
^hardiesse des conséquences» comme dans 
le système des monades ; mais on ne répand au- 
cune lumière, parce qu'on ne peut jamais 
cfiFrir que des mots qui sent pour fordinaire 
vides de sens. 

Les systèmes fondés sur des suppositions 
plus ou moins gratuites, sont sans doute 
préférables ; mais ils ne peuvent avoir que 
la probabilité des suppositions qui leur ser- 
vent d'appui; je n^en parlerai pas davan- 
tage ; je m'en suis occupé en pariant des 
hypothèses. 

Quant aux systèmes fondés sur les faits , 
lorsqu'ils sont l'ouvrage du génie et de 
l'observation, ils offrent une chaîne de phé- 
nomènes qui s'^expliquent réciproquement , 
et ils semblent reposer sur une cause géné- 
rale dont riiifluence se fait toujours sentir à 
chacun d'eux, comme on le voit dans k 
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livre des principes de la philosophie naturelle » où 
Newton parait copier sur la nature elle- 
même » tout ce qu'il a vu dans ses grandes 
idées« 

II y a donc cette différence entre les hypo- 
thèses et les systèmes, que les première^ 
sont fondées sur des suppositions plus ou 
moins probables ; tandis que les seconds sont 
les résultats des faits; aussi tandis que les 
hypothèses deviennent fausses par la décou« 
verte de nouveaux faits; tout Téchafiaudage 
qu'on a bâti s écroule ; au lieu que la liaison 
des faits qui forme le système, peut être 
rompue ; mais les faits rassemblés subsistent , 
et se présentent toujours au physicien pour 
être employés i par lui d'une autre ma^ 
nière. 

On ne forme des systèmes que pour ex- 
pliquer les phénomènes , ce /qui suppose 
d'abord que ceux-ci sont bien connus, que 
Ton saisit le plus grand nombre de leurs 
rappcots , qu'on peut les mettre à leur place , 
et déduire de cette connaLssance une expli« 

Va 
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cation claire et facile de chacon. Je né 
parie point ici de la manière de feire un 
•système, elfe est renfermée dans les règles 
que j'ai doances pour U méthode synthé-^ 
tiqw.. 

* Tous les systèmes ne se ressemblent pas^ 
parce qu'ils n'ont pas le même but. Il y 
en a qui rassemblent àfi% faits pour deviner 
par leurs combinaisons? ce qui" doit arriver ,, 
tels sont ceux de la politique , où f on juge 
1 avenir dans fc passé : quoique cette mé- 
thode soit peu sûre; cependant fe système- 
qu^elle forme est plus solide , que ceux qfsi 
seraient fondés sur dautnes. données d'ans 
4e$ caa semblables* 

Eniîa il y a d:es systèmes , où Fôn ar- 
range des faits pour tifouver leur cxplicatioa 
dans le- lien qu'on a établi entr'cux , comme 
dans. la cbimie et k médecine. Ces dieux 
sciences en parti cuHer ont toujours des 
•faits anciens à expliquer et ctes faits nou^ 
veaux à découvrir. On. ne saurait rem- 
plir le premier objet sans une disposîtioa 
systématique des faits tiçouvés » conwue dauiS. 
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les élémens de chimie de Lavoisier , et Ton ne 
peut obtenir le second, si Ton n'a pas sous 
les yeux tout ce qu'on possède, et si l'on 
ne cherche pas ce qui peut y manquer ; 
mais on trauve souvent le second but dans 
le premier, parce qu'en sachant ce qu'on 
pourrait avoir, on s'occupe à le découvrir, 
et Von montre dans les rapports découverts 
ou possibles des moyens pour classer les faits 
qui paraissent isolés sans eux, et qu'il serait 
impossible d'expliquer autrement; on en a 
mille exemples dans l'çxposé de, la nouvelle 
théorie chimique dont je viens de parler. 

Lé principe de la décomposition de leau 
explique l'action des acides sulfurique et mu- 
riatique sur les métaux; la reconstruction de 
l'eau fait voir comment les oxides chauffés 
dans le gaz hydrogène redeviennent métaux 
par la combinaison de ce gaz avec l'oxy- 
gène qui remplissak les oxides , et comment 
il se forme de Teau dans cette opération. 
On y apprend que Tacide nitrique doit fournir 
le gaz nitrcux avec les mêmes métaux > 
et donner néanmoins des oxides comme 

V4 
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dans le cas précédent; pgrce que Toxy^nl 
de cet acide oxide le métal , et que cet 
icide qui a perdu une partie de son oxygène 
devient gaz , mais il reprend son oxygène , 
quand il peut le retrouver, et il redevient 
alors acide nitrique. Les phénomènes de 
Taffinité du carbone , <le Tazote et du ca« 
lorique avec loxygène offrent les mêmes 
explications. On voit ainsi comment lob'* 
servation dévoile les faits, et comment 
les systèmes peuvent les éclairer; ils ont fait 
trouver plusieurs phénomènes , i|qVmi n^au- 
rait peut-être. jamais pensé à chercher, si 
l'on n'avait pas réuni les observations, et si 
Ton navait pas imaginé de considérer cette 
réunion. On n'appliquerait pas les principes 
de la nouvelle chimie aux liouyeaux faits ^ 
si l'on ne l'avait pas adoptée, et si l'on n'a*^ 
vait pas remarqué les avantages de cette 
application. Quand on a saisi les principes 
de l'hydrostatique , on comprend l'ascension 
des boulons remplis de gaz hydrogène, ou 
celle des ballons dot»t |a çhakur dilate l'air 
qu'ils contiennent. 

IVÎais quelques JSQÎcnt les avantages des 
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systèmes, on ne peut se faire illusÎDa ' sor 
leurs dangers ; ils séduisent par leurs ap* 
parences brillantes.'; ils favorisent la pa? 
resse ; ils font négliger l'observation; ils- 
mènent à l'erreur, et ils la cachent souvent 
sous le masque de la vérité. Il est toujours 
plus facile de raisonner sur les faits que de les 
étudier eux-mêmes, et on les dispose plus 
aisément dans un certain ordre, qu'on ne 
parvient à (es approfondir. Le Cartésia- 
nisme familiarisa avec les hypothèses , et il 
écarta la bonne philosophie qu'il avait 
commencé de ramener. Newton revint à 
l'observation et «i rexpérieuce qui servirent 
de bases à ses raisonnemens , et il s'interdit 
les hypothèses, et les explications vagues 
que la nature ne peut pas avouer. 

D'un autre côté les systèmes ont fait 
entreprendre une foule de recherches pour 
les. établir ou les détruire; ils ont encouragé 
mille efi[orts qu'on n'aurait pas fait sans eux ; 
ils ont ajouté mille faits à ceux qu'on con- 
naissait; ils ont conduits à plusieurs vérités* 
qui auraient vraisemblablement échappé. Les 
fèves 4e Pescàrtes ont f4it trouver le vra^ 
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système du monde; quand on vit Fimpos- 
sibilité de mouvoir TUnivers dans le sys* 
tèmc des tourbillons, il a falhi chercher 
un autre ressort ; mais ce système encouragea 
les progrès de l'astronomie , de la physique , 
de la chimie; on fit des observations et 
des expériences qui appelaient d'autres théo* 
ries. Ce ne sont pas les systèmes qui re- 
tardent ^avancement des sciences; c'est l'at- 
tachement opiniâtre qu'on leur porte. Priestley 
dit fort bien , que k facî'lité de faire 
des systèmes et de les rejetter suivant ieff 
phénomènes qui se présentent, est la dis* 
position la plus favorable pour les progrès 
des sciences. 

L'esprit systématique est bien plus datr- 
gereux que les systèmes; le premier peut 
influer sur toutes les recherches; les seconds 
sont soumis à l'examen de ceux q^ui les. 
étudient. Le premier cherche à soumettre 
tout ce qu'il observe à un ordre qu'il ima- 
gine sans s^inquiéter souvent de celui de 
la nature. Les seconds laissent la liberté 
de les comparer avec ce qu'on observe 
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Le premier ertipêche d'observer ce qui 
frappe les sens pour le rapporter aux 
idées qu'on s'en est fait avant de le bien 
connaître. Les seconds fournissent l'occasion 
d'observer avec plus de soin pour juger t 
si les faits s'accordent avec la théorie. 
Le premier ne crée que les pensées qu'on 
désire. Les seconds peuvent fournir l'oc- 
casion de mille pensées différentes , soit 
pour les appuyer , soit pour les détruire. 
L'esprit systématique conclut toujours du 
particulier au général. Les systèmes mettent 
dans le cas de rechercher, si les cas parti- 
culiers rentrent véritablement dans Tidéc 
générale; ainsi , parce que la plupart des 
plantes se multiplient par le concours des 
scxts , la plupart des botanistes ont conclu 
que toutes les plantes se multiplient de ^ 
même. Spaltànzani a bien démontré, que- 
plusieurs plantes à fleurs fenrelles donnaient 
dts graines fécondes sans avoir reçu l'influence 
des poussières. Si Descartes et ses sectateurs 
n'avaient pas été entraînes pdût l'esprit système 
tique , ils auraient reconnu l'impossibilité du 
plein , et l'absurdité du système qu'ils fon- 
daient. 
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J'ai multiplié Ici exemples dans cet m 
vrage , pour rendre plus sensibles les idées, 
que j'ai présentées ; j'ai voulu de même 
donner ici une idée de la méthode de N^ton 
dans son ouvrage phUoscphU naturalis phndpU 
mathtmatica^ afin de montrer encore le parti 
qu'on peut tirer de l'étude de la nature \ 
pour expliquer ses phénomènes. Lorsque 
cet ouvrage parut, on n'avak rien fait en- 
core qui en approcha » et l'on n'a rien £ait 
depuis , qu'on puisse lui comparer. Les ef* 
forts du génie se sont bornés à admirer 
cette sublime composition, à en tirer quel- 
qucs conséquences , et à reconnaître que 
Newton est toujours l'interprète , par excel- 
lence , de la nature , et que le système qu'il 
présente est le code de ses lois. 

Newton aidé par la philosophie expéri- 
mentale déduit les causes des phénomènes 
de l'observation ; par lanalyse , il tire de quel- 
ques faits certains la connaissance des forces 
que la nature parait employer, et les lois 
les plus simples qu'elle semble suivre dans 
la production des faits qu'elle présente. Le 
système de ce grand philosophe est fondé 
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sur les lois du mouvement , et delà pesanteur 
auxquelles tous les corps sont évidemment 
soumis. 

I 

^ Newton établit d'abord que tous les corps 
terrestres tendent vers ht terre par la pesan* 
leur, et que la terre gravite également vers 
eux: il montre ensuite , que les poids des 
corps placés à une égale distance du centré 
de la terre sont comme la quantité de ma* 
Ixère qu'ils contiennent, et que leurs forces 
attractives, à distances égales, sont aussi 
«omme la quantité de leur matière ; ce qui 
lui fait conclure que la force attractive des 
corps est composée des forces attractives de 
de leurs parties, et que riaction de la terre 
sur les corps est produite par les actions 
réunies de toutes les parties qui la cons« 
tituent; en sorte qat tous les corps ter- 
restres s'atrireht réciproqirement avec des 
forces j>roportionnelles à la matière atti- 
rante, 

Newton s'occupe ensuite de la physique 
céleste ; il pose pour pjrincipe , que tous les 
corps persévèrent dans leur état tiiniformc 
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de mouvement et de repos en ligne droite ^ 
a rooios qu'ils ne soient forcés à le changer; 
d'où il suit que les corps qui se meuvent 
dans des courbes y sont toujours retenus par 
une force comme les planètes, puisqu'elles 
décrivcint autour d'un point des aires pro- 
portionnelles au temps, ce qui n'arriverait 
point si elles n'étaient point pressées par 
une force qui tend vers ce point. 

Il faut accorder de même, parce que cela 
est démontré, que lorsque plusieurs corps 
se meuvent d'un mouvement égal dans des 
cercles concentriques, les carrés des temps 
périodiques sont comme les cubes des dis- 
tances au centre commun, lorsque les forces 
centripètes des corps circulaus sont en raison 
inverse des carrés des distances^ Ou si les 
corps circulent dans des orbites presque cir* 
culaires » dont les apsides soient en repos , 
les forces centripètes des corps circulans 
sont en raison inverse du carré des dis- 
tances , comme l'observation l'apprend. 

Il résulte de là que les planètes sont re- 
tenues dans leurs orbites par une force qui 
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agit constamment sur elles; que cette force 
se dirige vers le centre des orbites; que 
l'énergie de cette force augmente lorsque 
les planètes approchent de leur corps cen- 
tral ; qu'elle diminue lorsqu'elles s'en éloignent, 
et qu'elle s'augmente précisément dans- la 
même proportion que le carré de la distance 
diminue. 

Les espaces rectillgnes , parcourus par les 
corps dans un temps donné , sont proportion-^ 
nels aux forces qui agissent sur eux, lorsqu'ils 
partent d'un point de repos. Cette conséquence 
tirée par des inductions fait connaître les 
phénomènes de la gravité sur la lune ; et elle 
apprend à connaître la quantité de la gra- 
vitation de la lune sur la terre et récipro- 
quement. 

Newton applique ces conséquences aux 
planètes qui tournent autour du soleil , et 
aux satellites qui tournent autour de leurs 
planètes principales. Toutes les planètes gra* 
vitent ainsi sur le soleil , et le soleil gra« 
vite sur elles ; son énergie se fait sentir 
sur toutes les parties du système, comme 
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on le remarque dans les comètes qui sil' 
loonent aussi une section conique dans le$ 
régions indéfiniment reculées dp Tespace , et 
où Ton voit dans un de leurs foyers le soleil 
comme dans les autres orbites planétaires^ 
On ne peut douter que les comètes , et 
les planètes gravitent vers le soleil à tomes 
les distances; qu'elles s'attirent toutes ; qu'elles 
aient toutes une action mutuelle les unes 
sur les autres : quand on remarque les per* 
turbations qu^elles se causent, et sur-tout 
celles que les astronon^s ont si bien suivies 
pour Jupiter et Saturne. 

Ces conclusions sont fondées sur ceC 
axiome, que les mêmes causes doivent avoir 
les mêmes effets» et Ton ne peut se refuser à 
son évidence , si tous les corps sur lesquek 
on peut faire des expériences ou des ob- 
servations autour de nous et dans le ciel 
sont graves , comme ^expérience et l'obser* 
vation le démontrent : cette conséquence se 
tire pour la gravité de tous les corps, de 
la même manière que Ton conclut que toujf 
les corps ont les qualités essentielles recon- 
tîues dans un grand nombre d'entr'eux* 

Après 
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Après cela Newton cômbab le Cartésia- 
nisme , et il se motitre aussi pressant dans 
cette attaqué, qu'il est solide dans les preuves 
de sa théorie j on trouve à cette occasion 
xle belles digressions sût les fluideS; élastiques» 
.«t sur ceux qui n'e le sont pas, sur la ré- 
sistance de l'air , sur le son. On rencontré 
par-tout le joiême génie , la même logique 
«t la même vérité. 

La bonde philosophie est donc toute fon- 
dée sur l'observation et l'expérience; mais 
^n même tehips , il faut le génie , la sagacité, 
les connaissances , le jugement pour en tirer 
}e système du monde. La solution que New- 
ton donne de plusieurs questions difficiles 
ouvre à la physique Un vaste champ à exr 
ploiter; les grands progrès qu'elle a fait sont 
les fruits de la lumièlre que ce philosophe a 
-répandue. 
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CHAPITRE XVL 

Des opinions incertaines fournies par 

les faits. 
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On est étonné non-seulement en voyant des 
opinions incertaines sUr les faits , et des dis- 
putes sur les causes de quelques .t>^éno- 
mènes ; mais on l'est encore davantage , lors- 
qu'on remarque , que Ton n'est pas toujours 
d'accord sur les phénomènes et les hxt^ eux* 
mêmes. On peut cependant concevoir com- 
ment l'effet ne manifeste pas toujours sa 
cause, et comment un objet étudié d'iise 
certaine manière et avec de certaine^.idéc^ 
peut se présenter sous un point de vue dif^ 
fércnt. Si chacun voit l'arc-en-ciel avec les 
mêmes couleurs placées dans le même ordre; 
chacun peut imaginer une cause de la pro- 
duction de ces couleurs et de leur disposi- 
tion. Newton a vu (pendant quelque tempt 
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lM IbtUe théorie contestée. Franklin et NoUet 
ta'oùt pu s'accorder sur la perméabilité du 
Verre au flnide électrique. Jl arrive encore 
qu'eu donnant plus où moins d'importance 
à quelques parties d'une obsetvation , on eh 
néglige d'autres qui pourraient être plus es» 
sentielles» et Ton écarte les idées que Tob^- 
servation plus réfléchie aurait fait naître ; alors 
on ne voit, le phéniomène que d'un côté » 
tt* rex|)licàtîon qu'oh len dotihe sera insuffi* 
santé ou vicieuse. C'est ce qu'on a pu aisé« 
àiêltit appercevoiî en parcourant le plus grand 
iiombrè dès théories de la teh:e> qu'on à 
imaginéeé* 

tl laut pourtant avduër qùé cette * di£Fé^ 
ttnCe d'opinions est souvent produite par 
la difficulté d'observèr le phénomène d'une 
imanière convenable; alors on sent bien que 
ce qui reste caché est précisémei^t ce qui 
devrait répandre la lumière. On peut consi^^ 
dérer divers phénomènes de la physique et de 
l'histoire naturelle , comme les problèmes in« 
déterminés de l'algèbre , où l'on n'a pas asse2 
de données; cie^ qui les rend ou susceptibles 
de plusieurs solutions ditferentes » ou ce qui 
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empêche d'en avoir aucune satisfaisante ; mm 
comme les géomètres ne négligent pas- ces pro- 
blèmes , le naturaliste doit en faire aussi Tobjet 
de $c$ recherches ; il a même pour Fordinaire 
Tavantage , que si l'indétermination ' des pro- 
blèmes indéterniinés du mathématicien tsî 
constante , et lie saurait changer , celle des 
questions qui occupent le physicien est sou- 
vent Teffet d*une obscurité qui peut se dis. 
siper. 

J'ai particulièrement réfléchi sur cette partie 
de la logique des naturalistes en Usant le 
Vl-nie volume des voyages de Spallanzarù dans les 
deux Siciles 'y il y traite quelques questions qui 
sont toujours sans réponses sur les anguilles. 

Spallanzani après avoir rapporté dans le 
premier opuscule plusieurs traits de Thistoire 
de ce poisson , examine dans le second , si 
les anguilles multiplient dans les eaux douces , 
ou dans h, mer ; il pèse les raisons de ceux 
qui croient que leur multiplication se fait 
dans l'eau douce, et il fait voir quVlIes ne 
sont pas décisives; il montre ensuite qu'il 
est beaucoup plus probable , que les anguilles . 
se multiplient dans la mer. 
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Il recherche après cela , si le^ anguilles 
SQût vivipares » coi;nme quelques naturalistes 
l'ont cru; il analyse les faits qui ont donné 
lieu à cette opiaion , ^t il prouve qu'on a 
pris des vers pour des angi^Ues , et que la 
place soupçonnée pau Le\venhoecJç. pour être 
le dépôt de ces petits poissons était la 
vessie de l'urine ; il conclut enfin que jus- 
qu'à présent on n'a poÎQt démontré que le^ 
anguilles fussent vivipares,. 

Enfin, notre grand ^ observateur examine 
si les anguilles sont ovipares; il démontre 
d'après. Mon^ini^ue la découverte des ovaires 
<^e ces poissons faite par Valjisneri aétait 
que l'effet dune maladie de ces animaux, 
X|u'il avait prise pour les ovaires eux-mêmes , 
et que les ovaires que le professeur de Bo- 
logne plaçait dans les franges striées adhé- 
rentes à l'épine du dos étaient forméjes par 
de petits utricules pleins d'huile qui excluait 
le caractère des ceiufs; d'autant plus que le 
second rang de ces utricules diflérait entière- 
ment du premier. Spallanzani n'a point trouvé 
de laites^dans une multitude d'anguilles qu'il 
a ouvertes » ce qui prouverait que le ca« 
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lactère distmctif djcs^ qiâlts n'est pas toujouA 
perceptible.. 

Cette ignorance complète sur h génétaàï>tk 
des anguiHes » devient un grand morif pour 
pénétrer son mystère: aussi ce natuialiste eo* 
lèbre exhorte ses amis ^ui habitent lesi bords 
de la mer- à l'étudier dans le moment» où 
ks anguilles sont ramenées dans la mer par leur 
instinct ; parce qu'il est très-probable qu'elles 
remplissent alors le bpt de la. natuine pout 
leur réproduction; puisque lorsque les anr 
cilles quittent la met. pour rentrer dans les 
eaux douces » elles rapaèncnt aveè ellei les 
petites anguilles qui> sont cooune^ des ûls; 
quoiqu'elles ne fussent pas descendues dans 
la mer , lorsque les ^ossc^s angailles y étaient 
allées* 

On peut croire avec raison que la divef* 
site des idées sur la génération des anguilles 
est fondée sur la manière vicieuse dont on 
les a étudiées: puisque les opinions. quW 
hasarde sont sans fondement solide , et^ puis- 
que les observations: capitales, et tranchantei 
n Qpt pas, é^té feitcs ; dp sorte, qu'on est k 
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9r£$en^ aussi avancé pour rintelllgence de 
ce phénomène , que du temps d'ArIstote 
ou plutôt de celui qui s'en est occupé le 
prenier avant ^ce grand philosophe.. 

' Spadlanzauiî ramène le problème à ses vrais 
termes ; il réunit toutes les observations , 
et il en conclut que les anguilles ne se mul- 
tiplient pas dans l'eau douce. Cette consé- 
^ence loi £»« présumer avec beaucoup» de 
probabilité que les anguilles doivent se 
multiplier dans la mer ^ et que c'est lorsque 
les anguilles sont descendues dans la mer , 
qu'il faut chercher la* solution du problème. 
Ce grand naturaliste l'aurait trouvée s'il avait 
pu quitter ses leçons acadén^iques pendant 
^'l'hiver, et observer les anguiUès dans le mo- 
ment où elles entrent dans la mer. IL a espéré 
que ses avis nesçront pas inutiles, et j'aime à 
ccQÎre qu^on ne tardera pas. à en recueillir les 
fruits.' 
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CHAPITRE XVIL 

l)es moyens de perfectionner Part: defàiret 
des observations et des expériences^. 



On perfectionnerait sans doute Part cte fâiW 
des observations et des expériences * en peç- 
(actionnant ses sens et ses instriunens. Sic: 
Ton pouvait opérer pour le goût, Todorat- 
et le tact , ce que Ton a opéré pour Kôuïe 
et la vue , on leur procurerait des sensations 
nouvelles , puisqu'on, étendrait Iciw influence 
au-delà de leurs limites, naturelles , et on leur 
donnerait leurs télescopes.et leurs micîroscopes. 
On peut au moins présumer que , avec du 
travail et dç ratteotion , on pourrait ac- 
quérir un tacti dont la délicatesse pourrait 
égaler celle de quelques aveugles , qui dis- 
tinguent les couleurs avec les doigts , et qui 
jugent les obstacles qui se rencontrent de- 
vant eux par la pression que lair exerce 
sur leur visage. La nécessité où. les. aveugles 
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sont de suppléer la vue qui leur manque ,. 
occasionne sans cloute une énergie datteiv 
ûon qui produit cet effet, mais un bomm^ 
qui at l'usage de la vue' pourrait faire pàc 
choix 6e que laveugle exécute par fofce. 
Ce ne serait pas le seul cas , où Ton remai> 
querait que celui qui fait tout ce qu'il peut 
faire, fait encore souvent beaucoup plus q,ue 
ce qu'on croit ^communément possible. Il y 
a des médecins qui distinguent la petite vé- 
role par Todorat avant Téruptioa. On dit 
que }es Hottentots distingnent ks pas d'un 
homme par fbdcur qu'il }ai«se. l^nks rap- 
porte que ks habitans d'Otabiti découvrirent 
une femme restée inconnue sur le vaisseau 
de Bouguainville pendant 9on trajet de France 
daos la mer du Sud. 

Il faudrait perfectionner ensuite l'es iûs- 
trumens, en augmentant Tinten^ité de leur 
influence et Texactitucie de leurs effets. On 
ne peut fixer aucune borne à la perfection 
àts lunettes depuis les découvertes de Dollond, 
et à celle des télescopes, depuis les heureux 
travaux de Herschel. Il n'est pas inutile même 
tïc rcnaarq^uer qu'on ignore le parti qu'on çeut 
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tirer de divers instrumeas qu'on possède, 
par les applications heureuKS- qu'on (peut 
encore en &ire. Le télescope est devenu un 
courrier presque aussi rapide que la lumière 
dans le télégraphe» En étudiant ks rapports 
des diflfécentes substances ^ oa y trouve des 
«aoyens heureux pour connaître diveises 
modificatiops de la matière » qui peuvent 
nous aider à connaître celles de différens 
corps. C'est aûnsi q^ue la reuaite de l'argîlle 
a fourni à N$7edgwood un tliernaomètre poui 
estimer les feux les plus acdons de nos four« 
neaux. Desaussure s est servi ^de la. propriété 
téfractaire du sappare pour soumettre toutes 
les substances à l'actioa du ieu violent du 
chalumeau; ce qui lui a fourni l'occasioR 
d'estimer ce feu , et de le qoi^ifiiérer avec 
ses rapports dans les diverses matières qu'il 
y a exposées^ 

Mais il importe sur^tout d'acquérir ctm 
attention , qui fixe l'ame et les sens sur kis 
objets , qu'on veut étudier ; afin qu'elle ea 
saisisse mieux tous les rapports, et qu'elle 
distingue plus nettement les plus importaas*. 
SonoiCt ^'occupe de la génécatioAi il pprtf^ 



sts regards sur les pucerons et ks vers ; il 
voit le^ premiers se multiplier sans ac€0^*« 
plement , et les. seconds par boutures. 

On apprendrait peut-être à se' former u» 
esprit observateur ; si ceux qui en sont doués 
enseignaient aux autres conçurent il$ observent^ 
comment ils étudient un phénomène^ commeùt 
îht en djstii^uent les rapports ^ comment ils y 
^remarquent ce qu'il y a dç plus essentiel ; conx- 
xnent ils les voient séparés et réunis ; coni- 
i3Qent ils saisissent leur ensemble et leurs 
causes. Il faudrait lir^ d^qs 1q cerveau d'un 
Trembley, d'un Spallanzani pour apprendre 
d'eux par intui[tiQ]i, Vart d'observer. Qn y 
découvrirait les ressources, de leur attention^ 
de leur adresse, de leur patience et de leur 
*$ag9cité; on y verrait la m^i.rche hardie et 
sûre du génie, et Toa y remarquerait les 
traces qui conduisent toujpui:s. à la. vérité* 
C'est ajxisi qme Trembfey décoavre un ani- 
mal sous les apparences d'uoe « plante , et qjiie 
SpaUanzani cherche dans le fond d'un pistil ,. 
qui n'a pas été fécondé , la gxaioe qui paraîtra 
^u graQd jour après la fécondation^ 

S y a sûrement un genre d'éducation qui: 
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convient plus particulièrement à chaque état; 
mais il est très-rmportant dans tous^d'apprendsc 
Vart d'observer. Il faudrait pour cela accou- 
tumer de bonne heure l'esprit au genre di- 
dées qui doit lui être le plus familier v ces 
idées lui deviendraient plus propres , et il 
serait toujours prêt à les avoir , et à les mé- 
diter, parce qu'il aurait l'appareil de cou? 
naissances nécessaires pour le faire utilement 
On donnerait toujours des leçons utiles aux 
jeunes gens , si l'on mettait la nature ent^e 
leurs mains, plutôt que les livres qui fe 
décrivent; eu leur faisant répéter les ob- 
servations des grands observateurs , on leur 
suggérerait l'analyse qu'ils ont suivie ; on leur 
ferait remarquer les circonstances dont ils ont 
profité , et on leur laisserait k plaisir de la 
découverte , quand ils seraient sur la voie. 
On les familiariserait ainsi de- bonne heure 
avec la méthode- dés bons observateurs , et 
on leur préparerait les plaisirs et les. succès 
de leurs maîtres. 

Il serait peut-être possible de préllider à 
cette instruction dans les premières leçons 
qu'on donnerait aux enfans; ea mettant sous 



leurs sens tous les objets qu'on voudrait 
leur iaire connaître , e# en proportionnant à 
leur capacité le nombre des choses qu'on 
leur ferait remarquer dans les objets $ cette 
méthode aurait l'avantage de leur faire voir 
souvent les mêmes objets à différentes époques^ 
et de les leur rendre toujours plus intéres- 
^ans , en les leur présentant sous des points 
de vBe différens; ils acquéreraient de Cetté^ 
manière , sans peine , un ^arid nombre d'i* 
dées exactes , et ils se mettraient en état de 
comprendre la théorie des sciences , quand 
leur raison serait plus avancée ; au lieu que 
la méthode qu'on suit communément, rem* 
plit le cerveau d'idées fausses, ou d'idées 
superficielles; elle force les jeunes gens à 
tout apprendre dans le même moment, et 
ne les prépare poifit au genre d'instruction , 
que leur raison naissante les met en état 
de recevoir. Ce que je dis ici pour l'histoire 
naturelle serait également vrai pour l'étude 
de l'histoire , des belles-lettres , de la mo- 
rale , de la mécanique , de la géométrie 
même , et n'exclurait point l'étude des langues 
que je crois fondamentale, non*seu)ement 
pour la connaissance indispensable des chefs- 
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d'œuvre de Tantiquité, et pour apprendre 
k parler sa langue avec pureté , avec clarté 
tt avec grade; mais encore pour acquérir 
€ette logique-pratique ^ dont les rapports 
grammaticaux ofifrent continuellement un exen 
çice simple et facile^ 

Les observateurs feraient peut-être miieux 
fleurir leur art, et le rendraient plus utile ^ 
$i la plupart d'entr'eux étaient moins super* 
ficiels, dans leurs recherches » il serait peùt- 
|tre avantageux de se consacrer à 1 étude d'un 
seul objet , afin d'y porter toutes les ressources 
de Tame et Ténergie des sen^. On ignore 
leur puissance, quapd ils se concentrent sur 
le même objet, et quand ils agissent tou« 
jours sur lui* Cest ainsi que Huber a vu 
dans les abeilles , ce que tous ses devanciers 
y avaient vainement cherché avapt lui ; c'est 
/parce que Reaumur fut distrait par mille 
objets dififerens^ qu'il laissa échapper la dé- 
couverte de Schirach , quand il vit les abeilles 
travailler avec courage dans une ruche , où 
il y avait des vers royaux; s'il avait ima- 
giné de mettre des abeilles dans une ruche 
où il n'y aurait eu que du couvain d'ouvrières , 
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H aurait vu les reines abeilles sortir des œufs 
des abeilles communes ; en général, on ren«> 
drait ces travaux plus fructueux en les bor« 
Bant, et l'on gagnerait en profondeur > c^ 
qu'on croit gagner en surface. 

Cependant f observateur qui s'appliqut^ à 
l'étude d'un objet ne. doit pas négliger ceUx 
qui peuvent avoir avec lui quelques rap^- 
ports ; parce qu'ils peuvent hii fournir des lu^ 
mières : l'histoire d'une chenille apprend une 
grande partie de celle de toutes les autres} 
quoiqu'on ne puisse bien savoir ainsi leur his* 
toire > quand on sait celle d'une seule. Les che- 
nilles qui filent une coque n'apprennent pas les 
procédés de celles qui n'en filent point. 
Ces chenilles même dans leur espèce n'en* 
saignent pas ce que d'autres chenilles du 
même genre peuvent produire. Le vtr à soie 
ne découvre pas les procédés de la chenille 
dont la coque est rayée, ni ceux de la che* 
niile qui couvre sa coque de morceaux de 
bois ; celle qui se suspend par le milieu du 
corps ne fait pas connaître les moyens do 
celle qui se pend par la queue. 
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Oa ajccciéreraic de. même hs progrès clè 
l'histoire naturelle , si les naturalistes se bon» 
naient à étudier les êtres qui les entourent ; 
ou s'ils ne s^occupaient même que d*une seule 
classe. Lyonnet recueillit 400 papillons aux 
environs de la Haye. Il faudrait ainsi étu- 
dier la nature dans tous les lieux » voir tous 
ses effets avec leurs combinaisons, Tépuiser 
par-tout , s^il était possible. C'est ainsi que 
la chimie moderne feit tant de progrès ; mais* 
il faudrait encore répéter les mêmes obset> 
Vations en divers lieux pour s'assurer de 
leur constance, ou découvrir leurs variations^ 
On a appris de cette manière , que la lom 
gueur du pendule pour battre les secondes 
n'est pas la même au pôle et sous Téquateun 
Halley dans ses voyages décrit la ligne ^ 
où l'aiguille aimantée ne décliâe plus , et 
il indique SCS déclinaisons à l'est et à l'ouest i 
mais en suivant après lui ses observations » 
on a découvert que ces lignes qu il avait 
tracées sont variables ; en observant encore 
ce fait ne découvrirait-on point que ces lignes 
ont un périodisme qu'il serait bien important 
de connaître pour la navigation? 



Je 
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Je voudrais rendre ceci encore plus sen- 
sible. Nous avons quelques connaissances gé- 
nérales sur la physiologie des plantes ; mais 
nous sommes à peine sûrs de leur généralité. 
Comment croire que cette partie de nos con* 
naissances soit ébauchée , tandis que nous 
ignorons les premiers élémens de la cause 
qui produit cette variété observée entre les 
3O9OOÛ plantes qui sont enregistrées dans 
nos nomenclatures , et non-seulement entre 
quelques-unes de leurs parties, mais encore 
entre toutes ^ comme entré leurs propriétés? 
Ne serait-il pas convenable , et ne serait-ce 
. pas le temps d'étudier avec soin l*histoire 
de la plante la plus caractérisée d'une classe » 
d'une famille, d'un genre; de la suivre ainsi 
depuis le moment où sa graine est déposée 
en terre, jusqu'à sa fin; de remarquer les 
ressemblances et les différences de leur germi- 
nation , de leur accroissement ^ de leur suction, 
de leur transpiration , de leur feuillaison , de 
leur défeuillaison , de leur floraison « de leur 
fructification, etc«; de saisir les rapports de 
ces événcmens avec leurs formes , leurs ha- 
bitudes , les événemens de leur histoire ? Il 
n'y a sans doute que ce moyen pour ob« 
Tome il. Y 
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tenir une vraie physiologie végétale , paicc 
que la réunion de ces observations fournira 
des idées générales 9 qui seront les bases 
solides des théories qu'on pourrait donner. 

On ne peut se dissimuler qu'il y a dès 
lieux propres à certaines observations qui 
doivent être choisis pour les £drc; on ob- 
serve mieux les aurores boréales dans les 
pays septentrionaux, parce qu'elles y sont 
plus belles et plus fréquentes. Chaque pays 
a quelque chose de particulier , soit au phy- 
sique, soit au moral , qui le rend intéressant 
aux yeux du philosophe ; ce sont ces objets 
qui doivent fixer son attention et déterminer 
ses recherches. Qui peut douter de l'impor- 
tance qu'il y aurait à étudier la même plante 
dans divers terreins , à difiéréntes hauteurs 
au-dessus du niveau de la mer» et dans dif- 
férens climats? 

Il faudrait encore que l'esprit d'observa- 
tion fut tellement celui des naturalistes , qu'ils 
se trouvassent toujours prêts à observer 
les phénomènes au moment où ils se présen- 
tent. Combien de faits qui échappent » parce 



qUe la surprise qu*ils occàsioniiebl empêcha 
Ae s'y arrêter ? Si l'on voit plus d'objet» 
remarquables dans èe siècle , c'tst parce qu'oa 
tst plus attentif, et ron en verrait davaû* 
tage ) si le nombre des grands observateurs 
tétait plus considérable. Les phénomènes mé« 
téorologiqUes supposent toujours qu'on est 
{)rét à les étudier ; ils s'offrent au mo« 
ment où on les attend le moins; tels sont 
ces globes de feu qu'oî) apperçoit rarement; 
telles sont les variatiènsda vent i des nuages» 
de l'électricité » ^ta 

Il y â mille occÀsions Semblables, oùlW 
perd les observations les plus capitales , lors- 
qu'on n'a pas la même promptitude pour lé^ 
saisir. Un mouvement remarqué par Trem-* 
bley dans quelques filets, fut la première 
observation du polype. Les gouttelettes d'eau 
formées dans les vaisseaux, où l'on brûlait 
le gaz hydrogène avec le gaz oxygène, ont 
suggéré l'idée de la décomposition de l'eau. 

Les opinions généralement reçues offrent 
un champ d'observations particulières ; elles 
doivent avoir un fondement plus ou moins 

Y 2 
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solide , parce qu'on n'adopte pas une idée , 
Jorsqu'elle ne repose pas sur quelques hits 
prouvés. Tels sont les pronostics des paysans 
et des marins sur les orages , les pluies et les 
vents. Toute leur science n'est pas vraie, 
mais toute leur science n'est pas fausse. 
Quoique je sois bien éloigné de croire 
rinfiuence de la lune sur les événemens 
météorologiques » il y a pourtant cette ob- 
jection , que je ne puis résoudre ; c'est l'o- 
pinion généralement reçue dans tous les temps 
et dans tous les lieux, sur l'efiFet qu'elle doit 
exercer constamment. Linné écrivait en 1743, 
que les paysans de Smaland savaient que 
chaque vers ^orrfmj reprenait une tête et uae 
queue quand Qn le mettait dans l'eau après 
cette section. Reaumur ne méprisa pas les 
traditions des bonnes femmes i il dit fort bien à 
cette occasion , qu'on ne peut avoir le droit 
de rejeter un fait > qu'après l'avoir acquis 
par Fcxamen; aussi ayant vu des paysannes 
mettre des pommes de pin dans leurs ar- 
moires , pour les garantir des teignes, il 
trouva dans cette n/jthode l'idée excellente 
d'employer la thérébentine pour faire périr 
ces insectes , et il réussit dans ^cs expériences. 



»_ 
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Heaumur apprit aussi des pêcheurs à faire 
sortir de sa coquille Tanimal qu'on appelle 
couteau , en jettant du sel sur l'endroit oùl 
on le soupçonne; il sort alors pour s'en 
débarrasser; mais si on le manque, le sel 
qu'on jeterait encore ne le ferait pas resortir. 

L'histoire naturelle aurait les plus grandes 
obligations aux observateurs laborieux qui 
répéteraient les observations contestées, et 
qui constateraient les faits douteux ; on rec* 
tifîerait ainsi les erreurs répandues ; on serait 
sûr des vérités découvertes ; on trouverait 
les sources' d'erreurs , et l'on terminerait 
des disputes sur des faits qui devraient réunir 
tous ceux qi|(i s'occupent à les décrire* 

Hes sociétés savantes pourraient contribuer 
à la perfection de l'art d'observer , en ras- 
semblant les observations importantes qui 
seraient restées dans l'oubli ; en fixant sur 
elles rattefition , et en montrant le parti qu on 
peut en tirer. 
• 

Je ne pense jamais au projet de C; îrac 
pour la perfection de la médecine , sans gémir 

Y 3 
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• 

ê6 te qa\l é^t encore k \ék\Utt. TVhi^ tot 
^ëd^cins dé h France <!tevràieât dbsèryet 
«Vèc soifi leursi mafeitlel', et ttùx^ ot^fterv^ions 
tecueillies pat diverses académies de provinces^ 
âùraîeni été rédigéeis ec puMiées à Paris. 
Lès sociétéis de rMdedne établies dans cette 
capitale, semblent disposées à rempKr ce 
htxt\ Toutes les sociétés savai^«e!s it f Europe 
féunies par Fétude de la nature , dèvraiene 
publier de même les bonnes dl>servatît^n& 
de (eurs membres. Le journal de physique 
de Rozier , c<Mitini^ par l*iâfortufté Mon^e:^ ,, 
qui a péri sans doute avec L^ Peytousc y, 
et pa^ Finfetigable La I\f étherie a rempli une 
partie de ce plan ; ôft y trouve l%r^tbire dei 
découvertes faites en Europe soi: Ik ècieftce 
de h. natuce et sur les arcs. TeUes sont les 
àiinàles dé ch.imie publiées à Paris ; tel est 
le journal des mines ;, telle efâ; isi foule de 
journaux alkmands SU]^ divensek bi»ncfaes 
de la physique^ de Tliistoiie itaturelle i de lai 
eliimie et des ftrt$« Tel éSt Wi j&ùttïkl an- 
glais qui se borne k donner u» titrait de 
tous les mémoires publiés dans les dilFé- 
rentes académies. H senait très -important 
de diresser chax^ue anné^ Uix tayeau des djé* 
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couvertes faites pendant sa durée , sur-tout 
si on lui donnait un peu plus d'étendue, 
que celui de La Métherie dans le premier 
cahier de Taonée du journal de physique* 

Il serait à désirer que le nombre des ob« 
servateurs s augmentât ; il faudrait qu'il y en 
eût par-tout , pour saisir tous les faits intéres- 
sans. Il ne s'agit pas seulenient ici de ces 
observations suivies faites pour épuiser un 
sujet, mais encore de ces avis heureux qui 
peuvent signaler ce qu'il faut observer.; 
Les hommes instruits qui habitent la cam< 
pagne , où l'on est moins distrait par les af- 
faires dé la société, et où l'on a plus de 
loisir y devraient sur-tout se procurer te bon* 
heur d'étudiei^ la nature; mais il faudrait pour 
cela préparer un livre élémentaire, pour in- 
diquer les connaissances aisées qu'on peut 
acquérir par l'observation : 1^ manière d'étu- 
dier la- nature, le choix dés sujets qui méri* 
tent l'attention pouip connaître lé canton 
qu'on habite , et la méthode de suivre un 
phénomène et de le décrire. Ce manuel d'ob*» 
'servation contiendrait le germe de connais- 
sances importantes ; il exciterait la curiosité^ 
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exercerait l'esprit , et fournirait de grandes res- 
sources pour avancer les sciences. On en fe- 
rait de semblables pour les marins , les voya- 
geurs , divers artistes, et Ton trouverait 
d'abord de grands moyens pour enrichir 
le dépôt des connaissances, parce qu'on y 
intéresserait beaucoup de personnes qui n'i- 
maginent pas la possibilité de concourir 
à ce grand but , quoiquVIles puissent aisé-* 
ment le remplir. On se fera une idée de 
la nature de cet ouvrage dans les réflexions 
abrégées de Lavoisier sur les moyens de 
muhiptier les observations minéralogiques ; 
on les trouve dans le journal de physique M 
1771 ,tom. I , et sur- tout dans l'agenda philo- 
sophique , par lequel Desaussure termine st$ 
voyages instructifs dans les Alpes. 

Il serait important encore d*avoîp un ta- 
bleau fidèle des connaissances atquises par 
les fait3 ; il faudrait qu'il fut indépendant de 
toute théorie Ce serait vraiment Thistôire 
de la nature, ou plutôt ses pièces justifica- 
tives* Les discours qui sont à la fin de la 
première centurie des mémoires de l'acadénaie 
des sciences de Paris seraient un modèk à 
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suivre dans ce but , s'ils faisaient mieux con« 
naître les faits. On apprendrait ainsi ce qu'il 
reste à découvri.r, ou plutôt oa sentirait 
bientôt quelles sont les bornes étroitesL^ où 
la science est encore renfermée. 

Il y a des observations qui ne peuvent 
être entreprises qu'avec l'aide des gouvemc- 
mens, telles furent celles qi^ étaient néces- 
saires pour lever la carte de la mer. Cas* 
pienne; Pierre le Grand y concourut avec 
la générosité d*un prince, et les lumières 
d'un savant. Telles, furent celles qu'on a faites, 
et qu'on fait pour reconnaître l'hémisphère 
austral en Angleterre , en France et en Es- 
pagne ; telles furent encore celles, qui étaient 
indispensables pour observer le passage de 
Vénus sur le soleil , et pour mesurer divers 
arcs de méridiens en divers lieux de la terre. 

Les voyages bien faits seraient une source 
précieuse d'observations; les lieux diff^rens 
n'offrent pas les mêmes^ phénomènes d'une 
manière semblable. Les lois générales com- 
binées . avec la position particulière des 
lieux occasionnent des effets qui varient 
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par ces positioas. La ditnlnutiofl' d)e h 
gravité soM Tcquatettr établît les modifica* 
tions^ de cette force combinée avec la force 
centrifuge. Il y a des cxbalaisoQS ^ qui ont 
une influence marquée. Les habitans dub 
pays voient ces phénomènes sans attention, 
parce qu'ils sont accoutumés à les voir touv 
jours ;. au lieu qu'un voyageur, (fappé p^is 
leur nouveauté y les. étudie avec plus de ré- 
flexion. 

La plupart des voyageurs ne méritent au>- 
cune confiance , parce qu'ils racontent pou« 
l'ordinaire, sans exactitude, ce qu'ils ont 
vu par hasard, ou ce qu'on leur a dit sans 
discernement ; d'autres occupés de leurs^ a^ 
faites particulières voient la nature en c pas* 
sant, ou par les yeux d'au^trui ; presque tous 
séduits par le mtrveilieux , ont rapporté 
comme vrai ce qui étonnait leur curiosité. 
En général , je croîs les voyageurs plus cré-^ 
dules qu'infidèles. Les habitans ât Tobokk 
dirent à l'abbé Chappe que la terre ne dé- 
gelait qu'à quelques pieds; il fit faire un creux, 
de 14 pieds , et il y trouva la. terre dégelée*. 



Les vo3rageurs distnrits par ttiitk objets 
nouveaux ne peuvent tout voir , quand ils 
Ht ibùi pas un loug séjour dans tes lieux 
t^u^ilis vîsit^ni, aussi Ton ùt doit pas être 
surpris ) éi une foule d objets leur échappe. 
Banks et Sôlânder -découvrent dans la mer 
d*Espà|grte le dagysé > animal curieux ^ qui 
était incomiù; ils y remarquent de même 
Un oiseau qui avait échappé à Linné. 

La plupart des voyageurs qui ne sont pas 
naturalistes n'ont ni la patience , ni le désir 
d observer tii^ibt soin ce qui frappa leurs 
$ensi étonnés par les objets nouveaux qu'ih 
jipperçoivent , ils nfe voient que ce qu'ils 
ont d'textraordinaîre ; les première* apparences 
épuisent leur curiosité , et ils croient avoir 
a$se:fc vu pour enrichir leur relation : souvent 
même ik ajoutent à ce qu'ils ont vu, tout 
ce qu'ils ont pu lire, ou entendre, et ik 
font sani; Vcn douter dés êtres aussi imagir 
naires que Ceux de TArioste. 

Un voyageur qui veut être utile à This- 
toire naturelle doit être jeune, plein de cou- 
îiige y animé par la passion d^s découvertes.; 
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il doit avoir des connaissances approfondies 
de la nature ; savoir le dessin pour peindre 
ce qu*il ne peut emporter: tout sollicite sa 
curiosité , la lithologie , la minéralogie # la bo- 
tanique , la zoologie , la météorcrfogîe , l'é- 
conomie; la diététique, les vètemens, les 
maladies , le commerce. C'est ainsi que se 
présentent les voyageurs distingues Kalm Uer 
Jmericanum , Hasselquist iter FaUstinum^ le 
Gentil, Linné, Cook, Vancouver-, Fallas, 
Desaussure, Spallanzani» etc. 

Il devrait y avoir plusieurs observateurs 
sur toute la terre pour faire dans des lieux 
donnés les observations impossibles dans 
d'autres. Un voyageur rapide dans sa course 
ne saurait analyser un pays, suivre les phé- 
nomènes qui lui sont particuliers. La science 
est la fille du repos. Je ne dis i^ien ici des 
cabinets d'histoire naturelle, des bibliothèques, 
ce sont des index plus ou moins complets 
du grand livre de la nature qu'il est aussi 
bien important de voir et de connaître. 

Les hommes même qui négligent les sciences, 
lorsqu'ils jouissent des avantages de la for- 
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tUAe^ pourraient &voriser les progrès de Tes- 
prie humain , en aidant les savans qui dé- 
pensent ce qu'ils possèdent , pour perfec- 
tionner leur esprit Les hommes opulens 
contribueraient ainsi à leur bonheur , puisque 
la perfection de nos connaissances tourne 
au profit de Tart de jouir» en contribuant 
à la perfection des arts , au soulagement 
des artistes , et au bonheur . public. Que le 
génie forme des projets, qu'il imagine des 
observations et des expériences utiles; les 
personnes favorisées des biens de la fortune 
trouveront les moyens de les exécuter. Quel 
bonheur de pouvoir se dire j'ai adouci les 
inomens de plusieurs milliers d'hommes , 
pendant la durée du monde; j'ai augmenté 
les ressources de l'industrie pour mon pays; 
j'ai accru sa puissance ; j'ai fécondé les idées 
d'un homme qui éclairera les siècles en lui 
fournissant les moyens de réaliser au profit 
de l'espèce humaine les ressources de son 
esprit. Quel trésor qu'un cœur plus grand 
que sa fortune ! Quelles jouissances que les 
bénédictions de ceux qu'on instruit, ou qu'on 
rend plus heureux f 
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Les sociétés savantes fendraient lin s'tb 
vice signalé aux sciences, si elles détermi- 
naient ce qu'on sait sur chacun des objets 
dont elles s'occupent; si elles faisaient en^ 
trovoir ce qu'on peut espérer de découvrir } 
si elles indiquaient ce qu'il conviendrait de 
chercher; elles seraient infiniment utiles, si 
elles marquaient les observations et les expé- 
riences contestées; si elles traçaient la routô 
qu'il faut suivre pour éclaircir ce qui est obs- 
cur, dissiper les doutes qu'on est forcé de 
conserver; elles ouvriraient une carrière à 
une foule d'hommes qui penseraient à la 
parcourir, quand ils auraient reconnu l'uti- 
lité de leurs entreprises, et l'espérance da 
succès triompherait dans plusieurs d'une inertie 
qui peut les rendre inutiles à la société. 



Fin du second volume* 
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